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NOUVEAUX 

CONTES 

A RIRE. 


Le Vice-mari. 

U N Traitant, après avoir gouverné les 
Finances pendant plufieurs années & 
amafi'é des biens confidérables , ne laifia en 
mourantque peu déchoie à Tes héritiers. La 
choie paroit étonnante , & elle le feroit eu 
effet s’il n’avoic point chargé fon Teftament 
d’une quantité prodigieulc de legs pieux , ou 
plûtôtdc juiles reftitutions en faveur des pau- 
vres. Une partie de cet argent étoit defti- 
né à marier un certain nombre de filles qui 
dévoient être toutes d’un Village dont ledé- 
fiunt avoic été Seigneur. Une d’entre elles, 
Ionie If. A très» 
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très-jolie , & aflfez fpirituelle fut promife à 
un jeune homme de la Pàroifle, on les fian- 
ça môme, enfin il ne manquoit plus pour les 
unir que zy. Ducats que le vieux Financier 
avoic leguez , & que le P ai fan vouloit avoir 
avant de conclure entièrement le marché. U 
falutles aller chercher, & la jeune fille fe 
mit en chemin pour cela avec fa Mere. El- 
les étoient déjà a fiez près de Paris lorfqu’un 
fcrupule les arrêta. J’allons, dit la vieille à 
la fille, demander l’argentdetadot, maison 
ne nous le donra point qu’on ne voye ten ma- 
ri & qu’ils ne lèïantfurs que t’èsprès del’é- 
poufer. Je devions bien penfer a ça paûtôC 
éi l’amener aveux nous. Mais tianClaudai- 
ne retournons nous en , carveis-tu , ils nous 
prendront pour des affronteufes , & allons 
chercher notre gindre. Stampandant y a ben 
lein encore d’ici cheux nous , fi je pouvions 
treuver queucun qui voulit ben dire qu’il efl 
ten mari , ca nous épargnerait bien de la pei- 
ne. Heureufemewt pour elles un jeune gars 
vint à paflèr lorfqu’elles délibéroient encore 
fur le parti qu’elles avoientà prendre. Elles 
lui expliquèrent leur embaras , & elles le priè- 
rent de les en tirer, en faifant leperfonnage 
de mari. Il accepta la chofe, & l’on dit que 
la beauté de la fiancée eut beaucoup départ 
à la complaifance qu’il eut pour elle ; & qu'il 
y parut aux regards tendres & pleins de fea 
qu’il jetta continuellement fur elle. Quoi 
qu’il en foit il s’aquitta de bonne grâce de fa 
commilîion, & il traita la jeune "fille de fa 
femme , d’un air fi naturel , qu’un homme 

très- 
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très-fin pouvoic s’y tromper, ôcquel’execu- 
teur Teftamentaire du charitable Traitant 
donna dans le panneau. Il les reçût très- 
bien , quoi qu’ils vinflent lui demander de 
l’argent, & après leur avoir donné à fouper, 
il voulut abfoiument qu’ils couchafl'entchez 
lui. Cette honnêteté inattendue déconcer- 
ta la Caravane villageoife , la vieille Con- 
ductrice fur toutétoit fort embaralfée. Faire 
coucher fa fille avec le jeune homme, elle 
avoit des raifons pour ne pas s’accommoder 
de cela. D’un autre côté les faire coucher fé- 
parément, c’étoit faire foupçonner unmifté- 
requi lui importoit qu’on ne découvrit point. 
Enfin elle réfolut de demander trois 1 its au maî- 
tre de la maifon. On ne peut-être plusfurpris 
qu’il le fut ; & il ne pût s’empêcher de de- 
mander d’où venoit une conduite fi particu- 
lière. Elle eft bien particulière fans doute * 
répondit le jeune garçon avec une triftefle af- 
fedée , le croiriez-vous , Monfieur , depuis un 
mois que nous fommes mariez * je n’ai point 
encore pû déterminer ma femme à m’accorder 
l’ufage des plaifirs que le mariage ordonne t 
& juftifie , & foit une ridicule pudeur , l'oit 
haine, qui la retienne , elle s’eft obftinée à 
me refufer la moitié de fon lit. Après avoir 
dit cela , il laifl'a couler quelques larmes com- 
me malgré lui , qui attendrirent l'on hôte , & 
1’engagérent à prendre fon parti vivement. 
La vieille n’ola répondre aux raifons que ce 
bon Entremetteur lui aporta , la jeune s’y ren- 
dit aulli : enfin le Bourgeois content d’elles 
& de lui-même, deshabilla les deux époux, & 

A a après 
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après avoir plaidé fi fortement pour les droits 
facrez de l’Himenée, il leur fervit de Para- 
nimphe & les fit coucher devant lui. L’Hif- 
toire raporte que le galant Villageois s’y aquit- 
ta parfaitement de l'on perlonnage , & que le 
Bourgeois remercia Dieu de lui avoir procu- 
curé cette heureulè occafion de mériter le 
Ciel. 



Bon Mot. 


S Ouvcnt unepenfée pour belle & brillante 
qu’elle l'oit, ne peutpafier pour xinbonmot-, 
c’eft la circonftance où elle a été dite, qui 
lui mérite cette qualité. Et telle autre peut 
pa fier pour fade qui devientun bon mot , par- 
ce qu’elle aura été débitée à propos. Si 
cette régie efi certaine, je crois que j’ai pû 
nommer bon mot ce que je vais raporter. 
Feu Mr. d’Argençon , étant Lieutenant de 
Police , avoir fait arrêter quatre jeunes étour- 
dis, foupçonnez d’avoir eu part à unaflafiï- 
nat commis depuis quelques jours , & il les 
avoit fait conduire chez lui, pour les exami- 
ner. Un d’eux qui fe fentoit innocent, ré- 
pondit aux interrogations de ce redouté Ju- 
ge, d’une manière que Monfieur d’Argen- 
çon jugea impertinente : & avec la vivacité 
& la hauteur ordinaire, il prit la perruque 
de l’acculé & lui en donna par les oreilles j 
ce! ui ci tans s’éinouvoir I ui dit d’un air de con- 
fiance : Mon fleur , tout grand Seigneur que vous 
. êtes 
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êtes , vous ne m'en auriez par fait autant il y 
a deux ans. Le lens froid avec lequel ceci 
futdit , fit croire à Mr. d’Argençon qu’il avoic 
à faire à quelque perlonne de diftin&ion qu’il 
ne reconnoifibit pas : & pourquoi , mon Ami ; 
lui dit il. C'eft Monfieur , répondit l’autre avec 
le même fens froid , que je port ois alors mes pro- 
pres cheveux. 



Le Duellife avare puni. 


U N Cavalier qui avoir beaucoup de bel- 
les qualitez, eut du bruit avec un Gen- 
tilhomme fortavare ,& leur quérelles’échauf- 
fa de telle forte, qu’ils fe donnèrent rendez- 
vous pour fe battre à cheval à coups de Pif- 
tolet. Le Gentilhomme ne manqua pas de 
s’y trouver à l’heure preferite , il étoit mon- 
té fur un cheval parfaitement beau , au lieu 
que le Cavalier n’en avoir qu’un d’une bon- 
té fort médiocre. Les voila déjà le Pifto- 
let armé à bout touchant. Ils le font quel- 
ques civilitez à qui tirera le premier, le 
Gentilhomme tire enfin , & brûle une partie 
de la perruque de l'on ennemi , lans lui faire 
d’autre mal. Le Cavalier irrité de ce nou- 
vel incident & defon procédé pafie: Lui dit, 
vous favez, Monfieur, que m’ayant man- 
qué, je fuis en droit de vous ôcer la vie; 
mais vous avez des enfans à qui je ne veux 
pas faire de tort; & comme je fais que vous 
étés un chien d’avare , je veux vous punir 
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d’autre manière , & je me contente de cafler la 
tête à vôtre cheval. En prononçant ces pa- 
roles il tira Ton l’illolet, & obligea le Gcn- 
tilhomme à retourner à pié à fon logis. 


Le Sot payé. 




E N quelques Païs étrangers les Médecins 
n’ont point l’habit noir, ni cet air lugu- 
bre des Médecins de Paris. Ils portent des 
habits fort propres, avec une épée, des den- 
telles, & une perruque noüée , de forte 
qu’on ne peut guère les diftinguer des per- 
ionnes de la Cour. Un jeune Médecin qui 
étoit homme de plaifir & de bon commerce, 
s’établit dans une petite Ville d’Allemagne , 
où les belles manières lui procurèrent en peu 
de tems des connoifi'ances agréables. Un 
jeune homme de famille * fat, comme vous 
diriez un aîné de Caux , fit un jour partie 
avec quelques-uns de fes Camarades pour le 
berner. Ils allèrent dans une compagnieoù 
il fe devoir trouver , & lors que la conver- 
fationfut commencée, il lui parla en cester- 
mes: Puifque j’ai le plaifir de vous voir ici, 
Monfieur, je fuis bien aile de profiter de 
cette occafion pour vous confulter fur une 
incommodité que j’ai. Tous les jours au for- 
tir de dîner je fuis obligé de me rendre d’un 
bout de la Ville à l’autre , & alors quand je 
veux marcher un peu vite je ne puis retenir 
des vents , que l’on peut entendre de l’autre 

bouc 
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bouc de la rue. Ce n’eft pas tant cecte in- 
commodité qui me chagrine, que la peur que 
j’ai, que ce fimprome ne marque quelque dé- 
rangement conlidérable dans ma confliru- 
tion , & ne l'oit l’avant-coureur de quelque 
grande maladie. Non, Moniteur, dit le Mé- 
decin , ne craignez rien , il n’y a rien là que 
de naturel. Tous les Anes font la même 
chofe. 


Bon mit du Duc de Vtntadour. 


L E Duc de V entadour s’étant ruiné la fan- 
té par fa crapule, tomba dans un genre 
de dévotion, à quoi on ne fe feroit jamais 
attendu. Il fe retira à l’Hôpital des Incura- 
bles , où il faifoir penitence du bon tems paf- 
lé. Dans le tems que la DuchelTe de Ven- 
tadour fa femme remit au Maréchal Duc de 
Villeroi le Gouvernement delaperlbnnedu 
Roi Louis XV. un mandiant vit le Duc de 
Ventadour qui fortoit de l’Eglifedes Incura- 
bles, où il venoit d’entendre la Mefl'e; & il 
l’aborda pour lui demander l’aumône. Par- 
bleu , mon ami , tu n’y penfes pas , dit le Duc , 
tu fais que ma femme eftfortie de Condition , 
& moi je fuis à l’Hôpital* Adreflc- toi mieux 
une autre fois* 
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Le beau Talent tombé en Ouenoüil/e. 


L E feu Duc de M* * *. étoit d’un tem- 
péramment fort porté à la joye. 11 ai- 
moir à ouïr parler des avantures amoureufes 
& des intrigues galantes des diverfes perfon- 
nes de fa Cour. Il régnoit entre les gens de 
Qualitéqui l’approchoient , un empreflement 
général de lui raconter toutcequ’ilsiàvoient 
fur cet article. Un jour un d’entre euxs’a- 
vifadclui dire, qu’un Colonel qui étoitàfon 
fervice avoit fait quatorze payemens du de- 
voir conjugal à la femme entre deux Soleils, 
qu’il, auroit meme été jufqu’à vingt, fi la 
Dame avoit été d’humeur de les recevoir, & 
qu’il en étoit très-capable. Le Duc voyant 
peu après entrer ce môme Officier dont on 
lui avoit dit tant de merveilles, lui deman- 
da s’il étoit vrai, il répondit qu’à la vérité 
c’étoit un don qui étoit dans fa famille. Je 
voudrois bien avoir ce don-là dit le Duc, & 
moi aullï, repartit le Colonel. Vous ne l’a- 
vez donc pas, reprit le Duc, non, Monl'ei- 
gneur , répliqua le Colonel , c’eft ma Sœur. 




Bon mot de Mr. de Harlai . 


M OnfieurlePréfidentde Harlai rentrant 
un jouf à pied dans la Cour du Palais, 

par 
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par la petite porte qui aboutit au Quai des 
Orfèvres , trouva une femme qui fe Tentant 
prefl'ée de fes nécellitez s’étoit accroupie au 
coin du détour pour fe foulager à la hâte. 
Aulïï-tôt qu’elle apperçût le Premier Préfi- 
dent fi près d’elle, elle voulut fe relever, 
mais il l’en empêcha en lui mettant la main 
fur l’épaule. Nebougez, dit-il, nebougez, 
bonne femme; j’aime encore mieux voir la 
poule que l’œuf. 


U 


Le P uy fan veuf qui a perdu fa Vache. 

|N Pa’ifan s’établit dans un Village où il 
gagna en peu de tems l’amitié tic tous 
les voifins. La première année étoit à 
peine, écoulée qu’il lui mourut une belle Va- 
che qui étoit la meilleure de fon Troupeau ; 
il en fut très-mortifié , mais ce nefutrienen 
comparaifon de la douleur qu’en eut fa Mé- 
nagère. Elle en fut malade de chagrin & en 
mourut. Le Païfan la regretta fort: il fit 
plus, il la pleura fincérement. Sesvoifins fe 
crurent obligez de le confoler. Mon ami, 
lui dit l’un deux, la femme que vous avez 
perduè’, éioit une brave femme; il ert vrai: 
mais il y a bon remède. Vous êtes jeune & 
honnête homme, vous 11e manquerez pas de 
femmes. J’ai trois filles pour ma part , je 
vous en donnerai une, fi vous voulez être 
mon gendre : un autre loi propofa fa Sœur, 
un autre fa Nièce , grand merci, ditl’afflmé* 
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feu dans le plus bel Appartement, il y fu- 
moir de telle forte , qu’il û’étoit pas poffible 
d’y demeurer. Son Coufin le Chevalier de 
Braquemont l’entendit qui maudifibit l’Ar- 
chitetfe , le donnant à tous les Diables, pour 
avoir conftruitune Maifon fi incommode , & 
qui revenoit à tant d’argent. Il y a bon re- 
mède dit le Chevalier. Oui , dicleProprié- 
taire , il faut refaire la Cheminée & tranfpor- 
ter les Latrines ailleurs. Point, repartit le 
Chevalier , on peut fans maflonnerie empê- 
cher la Cheminée de fumer & les Latrines de 
fentir mauvais. Il n’y a qu’à faire le feu 
dans les Latrines, & l’ordure dans la Che- 
minée , beau fecret 1 


Le Gentilhomme & le P ai/on. 

U N Gentilhomme rencontrant un Païfan, 
lui dit: Où vas-tu ! Quefai-je moi, répon- 
dit brufquement le Païfan ? le Gentilhomme 
trouvant la réponfe infolcnte. Tu n’en fais 
rien , coquin , dit il ? Je vais t’apprendre à 
parler. Qu’on leméne en prifontout àl’heu- 
re. On faifit d’abord le pauvre Païfan & on 
l’amène: Vous voyez, Monfieur, dit alors 
le ruftre, que je vous ai répondu jufte, car 
je vous jure que je ne favoispas quej’allalfc 
en Prifon. Cette réponfe fit rire le Gentil- 
homme, qui commanda qu’on le laiffâc al- 
ler. 


D'an 
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D'un jeune homme à qui deux de fes Compagnons 
firent accroire qu'il étoit aveugle. 


T Rois jeunes drôles après avoir foupéfe 
mirent à joüer enlemble à trois dez,it 
y en eut un des trois fi malheureux qu’il per- 
dit tout Ton argent contre les deux autres , & 
étoit fi malheureux qu’à chaque coup qu’il 
perdoit il juroit & renioit, prenant Dieu par 
rous fes membres; de forte qu’il failoitdrcf- 
fer les cheveux à la tête aux autres, qui tant 
plus qu’ils l’en reprenoient, tant plus le met- 
toit-il en colère & l’obligeoient à jurer & mau- 
gréer davantage. Comme il eût le premier 
perdu fon argent, il fe retira en jurant enco- 
re, & n’ayant plus dequoi joiier, il fut con- 
traint de s’aller coucher, & de laifi’er joüer 
les deux autres, qui luidirent en lui donnant 
le bon foir , qu’il demandât pardon à Dieu des 
offenfes qu’il avoit faites, pour lefqueiles il 
devoit craindre qu’il ne le punir. Il fe cou- 
che donc dans la même chambre, laifi'ant 
joüer les deux autres, il ne fut pas long tems 
dans le lit qu’il commença à ronfler : fes deux 
compagnons qui joüoient l’un contre l’autre , 
voyant" qu’il dormoit bien fort , rélolurentde 
lui joüer une fourbe. Ils foufflent la chan- 
delle, & éteignent le feu, en forte qu’on ne 
voyoit goûte du tout dans la chambre, fei- 
gnans de difputer enfemble fur un certain 
coup, qu’ils feignoient être douteux, ils fi- 

ren t 
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rent un tel bruit, qu’ils réveillèrent en fur- 
faut celui qui étoit au lit , qui ouvrant les yeux, 

& ne voyant goûte dit, comment pouvez- 
vous jouer fans chandelle; va, va,luidirent- 
ils, tu n’es pas bien éveillé, &feignansde ne 
prendre pas garde à lui , firent femblant de re- 
commencer leur jeu , & l’autre peu à peu le 
rendort à demi, ceux quijoüoientouqui fai- 
foient femblant de joücr, feignans d’être en 
difpute fur un dez; favoir s’il étoit droit ou 
non , appeüérent l’autre pour les juger, lui 
difant, tien regarde je te prie, fi ce dez-là 
ne marque pas un cinq, & fi celui-ci a rai- 
fon de me le difputer. Celui-ci étantréveil- 
lé, ouvre lesyeux & leur dit , commentvou- 
lez-vous que je vous juge, fi je ne vois goû- 
te. Va, lui dirent-ils , frote tes yeux par 
plufieurs fois. Il fie frote les yeux par plu- 
fieurs fois, & dit, le diable m’emporte fi 
je vois goure, les autres feignirent d’être ex- 
trêmement étonnez, lui dilant: mais par ta 
foi ne te moques-tu point ? Non ou je puif- 
fe mourir, dit l’autre, ce qu’il fit femblant 
de faire , & s’approchant près de eelui qui 
étoit couché, ils lui dirent, comment, tune 
vois pas cette chandelle ? Non , dit l’autre , je 
protefte que je ne vois point. Ah, dit un des 
deux Camarades, jemedoutoisbienque Dieu 
te puniroit pour tes horribles blalphêmes , * 
lans doute il t’a ôté la lumière des yeux , éc 
t’a faitdeveniraveugle , l’autre extrêmement 
fâché fie met à pleurer & à fie defefpérer , de- 
mandant pardon à Dieu, «Sc le priantd’avoir 
pitié, de lui , un des deux dit à fon compa- 
gnon , 
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gnon , approchez un peu la chandelle, ce 
quel’âutrefailànt femblant défaire , ils dirent 
entre eux ; voyez un peu quel dommage c’eft, 
il a les yeux fi beaux qu’il n’y paroit point, 
i!s le confolent le mieux qu’il leur fût pofli- 
ble, lui confeillanc de demander pardon à 
Dieu, & là-deffus fe couchèrent, l’autre ne 
fe fit que plaindre & foûpirer toute la nuit, 
il s’obligea à quantité de vœux & de pèleri- 
nages: & de ne jurer jamais, tant qu’à force 
de prières, il s’affoupit, & le lendemain au 
matin en s’éveillant il fut tout étonné quand 
il vit le jour: car il crut, & fes compagnons 
aidèrent à le lui perfuader , que c’étoit par 
miracle, & que la contrition qu’il avoit euë 
de fon péché, lui avoit fait obtenir cettegra- 
ce de Dieu, en confidération des vœux qu’il 
avoit faits , que fes compagnons l’obligèrent 
d’accomplir, ce qu’il fit, & de là en avant 
vécut très-dévotement, perdant cette mau- 
vaife habitude de blafphêmer qu’il avoit au- 
paravant. 



Lt 1 Cbaife percée. 


U N Gentilhomme de la Province qui étoic 
venu à Paris pour affaires , & qui lo- 
geoit du côté du Louvre , étant un jour dans 
la rue Saint Antoine embarrafl'é de fa conte- 
nance, & preffé d’ailer où les Rois ne peu- 
vent envoyer perfonne pour eux , ne favoit 
que faire & où poier fon paquet. Le hazard 

le 
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le mena devant la boutique d’un Tapiflier. 
N’avez- vous point une chai fe percée, lui dit- 
il ? Oüi , Monfieur , répondit le Tapiflier , & 
endifantcela.il lui en aporta une. N’en avez- 
vous point de plus propre, reprit le Gentil- 
homme ? Oüi , Moniteur , répliqua le Tapif- 
fier, j’en ai de velours de toutes couleurs. 
Faites-m’en voir deux ou trois , que jechoi- 
lîfle. Le Tapiflier n’eût pas plûtôt le dos 
tourné , pour aller chercher les chaifes , que 
le Gentilhomme défait fa culote, & met Ion 
fardeau bien proprement dans celle qu’il lui 
avoit lailfée. Le Tapiflier au retour le voyant 
en cette pofture : Que faites- vous , Monfieur, 
lui dit-il? J’eflaye la.chaife , répondit-il; mais 
je n’en veux point, car elle eft trop balle, & 
remettant fa culote il s’en alla. 

Comparnifon d'une vieille femme , à une tête de 

mort. 

U N certain voyant une Proceflion de bel- 
les filles, qu’on fait tous les ans à Rome 
& à Naples , de tous les enfans trouvez , au 
bout de laquelle marchoit une vieille éden- 
tée , qui étoit la gouvernante , ou la mere , 
qui avoit le foin d’elles , un galand les voyant 
pafler en cet équipage , les comparoit à un 
beau chapelet de corail , au bout duquel il y 
avoit une tête de mort. 


Naïve - 
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Naïveté d'un Seigneur. 

U N Gentilhomme fe fit à foi-même une 
plaifante rencontre, répondant à fon 
ferviteur, en trouvant un jour des pourceaux 
en fa vigne , il va dire à un de fes hommes , 
que celui à qui étoient les pourceaux, lef- 
quels gàtoient fa vigne , étoit un lot , un Jean , 
un cocu, un cornard, parent de Moïfe: lors 
un de fes ferviteurs qui connoilToic fes bêtes , 
loi dit, Hé, Moniteur, ce font les vôtres: 
Parbleu , répondit ce Gentilhomme , puifque 
je l’ai dit, je ne m’en dédirai point. 

Oui veut tout avoir y perd tout. 

U N homme priant Dieu dans une Eglife 
trouva une bourfe pleine d’or. Il ap- 
pella deux de fes amis, & leur conte la 
bonne fortune. Là-delTus ils vont boire en- 
femble. Celui qui l’avoit perdue revient fur 
fes pas , demande dans l’Eglife fi l’on n’avoit 
point vu une bourfe. On lui dit qu’un jeu- 
ne homme donton lui fit le portrait, en avoit 
trouvé une. 11 s’en informe dehors , & ap- 
prend que le même homme avec deux ou trois 
de les amis étoient allez boire dans un Ca- 
baret qu’ils lui nommèrent, il prend d’a- 
bord un Sergent, & entre dans le Cabaret. 
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Il trouve fes gens à table, & leur demande 
s’ils n’avoient point trouvé une bourfe Le 
trouveur ne pouvant nier le fait, avoue, tire 
la bourfe, & la préfente à celui à qui elle 
appartenoit, en lui dil'ant qu’ils venoientde 
compter, & que croyant avoir fait fortune, 
il avoit régalé fes amis , & qu’il ne s’en fa- 
loit que d’un écu , qu’il avoit payé pour leur 
colation , que tout fon argent n’y fut. L’au- 
tre répondit qu’il vouloir tout ians qu’il y 
manquât une maille. Le trobveur n’en ayant 
point pour lui rendre , comme c’étoit en 
Normandie, le perdant fait Haro fur lui. Le 
Sergent veut lui mettre la main au coletî, 
mais il s’échape à la faveur de fes amis. Le 
Sergent & la partie courent après, llfuyoic 
avectantde vitefle , qu’une femme groffe s’é- 
tant trouvée à Ion chemin for renverfée , & 
accoucha avant fon terme. Comme il étoit 
vivement prelïé, il rencontre un âne qu’il 
prend par la queue pour mettre toûjours l’â- 
ne entre lui & les pourfuivans , & tire cette 
queue 11 fortqu’il l’arrache. ChalTé de ce pe- 
tit retranchement, & voyant l’échelle d’un 
Alaçon qui couvroit une maifon , il monte 
tout au haut de l’échelle; mais la partie lé-' 
couë l’échelle li rudement qu’il fait tomber 
fon homme, qui fauta fur le Sergent & lui 
rompit un bras. Pris enfin & mis en Jufti- 
ce, chacun fit des plaintes contre lui. Le 
perdant demandoit la bourfe & fon argent : 
Le mari de la femme grofle des dédommage- 
mens pour fon enfant mort, & pour fa fem- 
me qui étoit fort mal , le Sergent pour fon 
Tome //. B bras 
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bras rompu. Le Juge après avoir lagemenC 
examiné les raifons de part & d’autre , ordon- 
ne que puis que l’Accufé n’avoit pas tout 
l’argent, il le garderoit jufques à cequ’rl pût 
le rendre entier : A l’égard de l’enfant mort 
éc de la femme malade , il fut dit qu’il la fe- 
rait médicamenter , & que quand elle ferait 
guérie, il coucherait avec elle jufques à ce 
qu’il eût fait un autre enfant; Scfiourlcbras 
rompu , il fut ordonné que le Sergent mon- 
terait au haut de l’échelle, fe laifleroit tom- 
ber fur l’Accufé , & lui romprait le même 
bras, fuivant la LoiduTalion. Jevous don- 
ne à penler fi chacun ne le rendit pas appel- 
ant de la Sentence. 




Naïveté d'une femme étant au Sermon. 


Ü Ne bonne drôlefie venant de faire ta dé- 
bauche à dîner, avec quelques-unes de 
fes Comméres , après avoir beaucoup bû , el- 
le s’en alla au Sermon. Les fumées de Bac- 
chus opérèrent en elle, elle s’endormit, de 
dortc qu’elle fe mit à ronfler, de façon que 
le Prédicateur qui étoitvisà vis d’elle, s’en 
trouvant importuné, dit à quelques-unes qui 
étoient proches d’elle, que l’on l’éveillât: 
ce que l’on fit, comme on la vint tirer par le 
bras, croyant être encore à table, elle dit 
tout haut baillez-le à ma Commére, je ne 
l'aurais plus boire. 
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Ingénuité d'une femme à fors mari la première 
nuit de J'es noces. 


U Ne jeune Fille nyant été fiancée à un 
jeune homme de bonne volonté , & cer- 
taines difficulté/ furvenuës ayant fait traî- 
ner le mariage un an durant, le Cavalier fo- 
licitoit prefi'amment la Belle de lui accorder 
quelques faveurs à décompter fur le maria- 
ge ; mais il n’y eut pas moyen d’en rien obte- 
nir 5 de quoi il eut une très-grande joye, 
croyant qu’il avoir trouvé un trefor de fa- 
gefle. Le mariage fe fait enfin , & le jour 
s’étant palTé en feflins & en dances , l’heure 
vint de laifler coucher les mariez. Les fem- 
mes conduifirent la mariée à fa chambre, où 
le mari ne tarda pas à la venir trouver. Etant 
au lit avec elle : C’eft à ce coup , ma mie, 
lui dit-il , que vous ne pouvez plus refufer 
ce que je vous demande depuis fi long-tems. 
Je vous avoue de bonne foi que vous avez 
fort bien fait de n’avoir voulu me rien don- 
ner à l’avance. Je ne vous ledemandoisque 
pour vous éprouver ; & fi vous en aviez ufé 
autrement, je ne vous aurois jamais époufée. 
Ho ! vrayemcnt, répondit-elle de la meil- 
leure foi du monde , je n’avois garde de le 
faire, j’y avoisdéja été attrapée deux ou trois 
fois. 
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Hifloire d'ttn Palfan. 


J L arriva une hiftoire allez rifible dans 
une des principales Villes de la Hollande. 
Il y eut un Païfan qui voyant que les fem- 
mes ont trop de pouvoir en ce Pais , & ne 
pouvant pas fouftrir une telle lâcheté à des 
hommes , prit réfolution de fe moquer d’eux 
& de rire à leurs dépens. Il fit un jour ga- 
geure avec un de fesvoifins, qu’il ne fe trou- 
veroit pas un homme dans cette grande Vil- 
le fans être touché de ce défaut de n’ofer rien 
faire fans confulter fa femme, lis parient donc 
une bonne fomme d’argent entre eux pour ce 
fujet : après quoi celui qui foûtenoit la néga - 
tive attela fon chariot à trois beaux chevaux , 
prit avec foi fa partie. Ils s’en vont à la 
Ville , où ils ne furent pas fi~tôt arrivez que 
le premier fe mit à crier qu’il donneroit le 
plus beau de fes trois Chevaux & dix écus 
en argent à celui quinecraindroit pas fa fem- 
me, d’abord il s’en préfenta deux , à qui il 
dit qu’il «endroit fa parole , s’ils vouloient 
lui faire voir qu’ils étoient maîtres abfolus 
fur leurs femmes. Ils s’accordèrent à cela , 
& promirent d’en donner des preuves. Il 
ordonne à l’un de calfer toutes les vitres de 
fa maifon & lès pots de porcelaine qui étoient 
fur la cheminée, & à l’autre de faire femblanc. 
de vouloir donner une douzaine de fes plus 
belles ferviettes à quelqu’un de fes amis, lis 

ie 


CONTES A RIRE. n 

fe mettent en devoir de faire ce qu'on leur 
demandoit : mais ce fut le plaifir de les voir 
aux prifes avec leurs femmes qui ne voulu- 
rent jamais confentir à cela , ce qui les pri- 
va de la récompenfe promife. Ils remontè- 
rent encore fur leur chariot & coururent par 
tous les endroits de la Ville fans en trouver 
pas un. Le Païfan qui voyoit fa gageure pref- 
que perdue , dit à l’autre qu’il en troiiveroit 
bien , s’il lui permettoit d’en aller chercher/ 
celui-ci y content & attend le fuccès de fon 
empreflement. Enfin il le vit venir avec un 
homme de condition, qui tout réfoluluidit. 
Hé bien , mon ami , où eft ce beau cheval 
que vous voulez donner à ceux qui ne font 
point foûmis à leurs femmes , & qui në leur 
communiquent rien de leurs affaires ? C’eft 
un de ces trois , Monfieur, dit le Païfan , bon 
dit le Bourgeois, quelle marque voulez-vous 
de mon autorité fur ma femme : je n’en veux 

Î >oint d’autre que vôtre parole, dit le Paï- 
an; fi vous m’aflurez que cela eft, j’en fuis 
contents o-üi je vous l’affure, dit l’autre. Hé 
bien allons devant chez vous , & je vous fa- 
tisferai : ils s’en vont de compagnie devant 
la maifon de cet honnête homme, où ils ne 
furent pas fi-tôt, que le Païfan lui dit, choi- 
filTez , Monfieur , lequel il vous plaira. Cet 
homme bien en peine dedifcerner lequel étoit 
le plus beau & le meilleur, appelle fa fem- 
me, & lui dit, mamie, lequel prendrai- je 
des trois s pas un, dit le Païfan, puifque vous 
êtes un Jean femme, & qui ne pouvez pas 
choifir lans demander confeil à un cotillon : 

B 3 ainfi 
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ainfi ce P aï (an fauva Ion argent & fa bête , 
& gagna par même moyen la gageure qu’il 
avoit faite. 



Réponfe d’tt» moribond. 


C Omme un bon Religieux écoit occupé 
à faire produire les aûes, que doit fai- 
re un bon chrétien en mourant, à un railleur 
qui étoit fur le point de rendre l’efprit, & ne 
pouvant pas en tirer tout ce qu’il vouloir, lui 
dit pour l’animer à bien faire , courage mon 
ami , donnez des marques à Dieu de vôtre 
repentance, & vous irez en Paradis après 
cette vie; je ne le croi pas, dit ce Bouffon. 
Quoi, dit ce bon Religieux, perdez-vous ef- 
péranced’y aller? Oiii,ditce Bouffon. Le Pe- 
re qui croyoitque c’étoit,p3rcequ’ilcroyoit 
avoir trop offenfé Dieu, lui répondit que la 
miféricorde divine étoit infinie, &c. &qu'en- 
fln les Anges étoient autour de fon lit pour 
le porter (fans le Ciel. Bon, dit le malade, 
j’dpére donc maintenant d yaller ; puifqu’on 
m’y portera: car comme étant foible comme 
je fuis, ilm’auroit été impofiible de faire un 
ii longvoyage: en dilant cela il mourut , fans 
donner beaucoup de marques de fon falutau 
grand regret des afîiftans. 


U 
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Le Mari bizarre. 

I L y avoit autrefois un homme fi bouru «S: 
ii chagrin , que fa femme, quelque complai- 
fance qu’elle eût pour lui, n’avoit jamais pû 
le contenter une feule fois en ia vie. Il trou- 
voit à redire à tout ce qu’elle faifoic ; & fon 
unique vue étoit de la contrarier en tout. Si 
elle lui donnoit du noir, il vouloir du blanc ; 
fi on lui préfentoit du dur, il demandoit du 
raou ; Bref il n’écoit jamais content de rien , 
& ce n’étoit que quérellcs Ôt criailleries. Il 
arriva qu’étant forti l’après-midi , & ayant 
acheté un beau brochet, il l’apporta chez 
lui, le donna à la fervante fans entrer , éc 
lui dit qu’on l’accommodât pour loupé. La 
fervante ayant apporté cc Brochet, la Maï- 
trefle lui demanda à quelle fauce Ion mari 
avoir dit qu’on le mit? Il n’a point parlé de 
fauce, répondit la fervante: 11 a feulement 
dit qu’on l’apprêtât pour foupé, & puis s’en 
eft retourné. Mon Dieu! dit la Maîtrelïe, 
nous voilà perdues. Si nous attendons qu’il 
vienne pour lavoir comment il veut qu’on 
l’accommode , il fera un bruit horrible de ne 
trouver rien de prêt. D’ailleurs, fi je le fais 
boüillir, il le voudra rôti, fi je le mets rô- 
tir, il le voudra à l’étuvée, fi je le mets à 
l’étuvée, il le voudra frit; fi je le mets au 
court boiiillon, il le voudra fricallé , & dç 
quelque manière que je falTe, il ne iera pas 
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content , grand bruit , bien des injures , & 
peut-être des coups. A cela, Madame, dit 
la fervante, je vois un bon remède. Le Bro- 
cher cft gros : coupez-le en plulieurs mor- 
ceaux, L les mettez à toutes fauces. Vous 
pourrez alors lui donner de ce qu’il deman- 
dera. Cet expédient ayant paru bon , elles 
mettent la main à l’œuvre , coupent le Bro- 
chet & l’accommodent à toutes ces fauces. 
Fendant qu’elles étoient occupées à la cuifi- 
ne, un petit enfant qu’on avoit mis fur la ta- 
ble , crioit de toute ia force , & on le lailfoit 
crier, aimant mieux entendre fes cris que le 
tintamarre du Pere. Leurs ragoûts ne furent 
pas plûtôt faits , que voulant prendre l’enfant 
pour mettre le couvert, on trouva qu’il s’é- 
toit fali , & en le levant une partie de l’ordure 
tomba fur le tapis. Le bouru entrant là- 
deffus, elles n’eurent pas le tems de nettoyer 
le tapis. Elles fe contentèrent de le jetter 
lur un coffre négligemment, pour mettre le 
couvert au plus vite. A peine le couvert 
étoit-il mis , que le mari étant entrédeman- 
da fi le foupé étoit prêt. Il eft tout prêt, lui 
dit 1a femme. Qu’a-t-on apprêté , reprit-il 
alfez rudement ? Le Poiffon que vous avez 
apporté, répondit fa femme. A quelle fau- 
ce l’a-t-on mis, continua-t-il ? Je l’ai faitboüil- 
lir, dit-elle. Je ne le voulois pas bouilli, 
répondit-il. Comment vouliez- vous donc ? 
frit. Hé bien, vous en voilà. Lui qui ne 
cherchoit que l’occafion dequéreller , lui dit 
engrondant, je ne le voulois pas frit. Com- 
ment le vouliez-vous donc ? A l’étuvée. Pin 

voilà 
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voilà donc à l’étuvée , dit-elle preftement. 
Mais je ne le voulois pas à l’étuvée , moi , 
reprit-il. Comment vous le faloic il donc? 
rôti. Vous en voilà de rôti de par le bon 
Dieu. Tout cela ne m’accommode point, 
dit le mari. Je le voulpis au court-boUillon. 
Soit au court boüillon , répond la femme , en 
voilà- Le bizarre voyant qu’il n’avoit pas 
fujet de fe fâcher, & qu’on lui donnoit ce 
qu’il vouloir, crevant de dépit , jettaleplat, 
&dit, je ne le voulois pas au court-boüillon. 
Et miféricorde , que voulez-vous donc, ré- 
pliqua la pauvre femme ? Lebourunefachant 
que dire, je veux de la merde, s’écria-t-il. 
Vous aurez de la merde, dit la femme. Alors 
elle lui apporta le tapis où l’enfant avoit fait 
caca , & lui dit, voilà donc ce que vous de- 
mandez. Le bouru tout en corlére qu’il étoit 
ne pût s’empêcher de rire; il avoüa que fa 
femme avoit trouvé le Tecret de le contenter 
une fois en la vie? il fut touché de fa dou- 
ceur & de fa complaifance , & fut plus trai- 
table à l’avenir. • 

D'un Filou qui attrapa fubtilement un RôtiJ/eur. 

C Ette hiftoire ne cède point en fubtilité 
aux deux autres. Un drôle ayantenvie 
de faire grande chère à peu de fraix, & de 
traiter les compagnons, s’en alla à la Valée 
de Milére chez un Rôtiffeur avec un Croche- 
teur qu’il mena avec , lui , difant qu’il fe ma- 
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rioit le lendemain , & qu’il lui falloir quan- 
tité de viandes pour les nôces. Il fait mar- 
ché de tout ce qu’il trouva, & en chargea 
le Crocheteur tant qu’il en pût porter , di- 
fantau Rôtifieur, mon ami, c’eft mon oncle 
qui cft un Curé de cette Ville qui fait les fraix 
de mes nôces , je vous prie de commander à 
quelqu’un des vôtres de venir avec moi qué- 
rir l’argent, ce qu’il fit, commandant à un 
de les garçons d’aller avec lui quérir cette 
fommc dont ils étoient convenus enfemble. il 
le mène par plutieurs rues de Paris , & paf- 
fànt devant laint Jaques de la Boucherie , il 
dit à ce garçon, c’eft ici dedans qu’eft mon 
oncle , entrons , & fitdemeurer le Crocheteur 
à la porte. Etant entrez , le premier Prêtre 
qu’il vit qui di l'oit la Melle , dit au valctdti 
Rôtifieur , voila mon oncle , attendonsqu’il 
ait achevé , ce qu’ils firent. Comme le Prê- 
tre eut fait, attendez-moi , lui dit mon ga- 
land , je m’en vai parler à lui. Lui qui ne 
connoiiîoit. point du tout ce Prêtre, luidità 
l’oreille, Monfieur, voici un pauvre garçon 
que je vous envoyé qui a perdu Pefprit, mais 
Ion genre de folie eft étrange, il croit que 
tout le monde lui doit de l’argent, & ne rient 
feutre dilcours qu’à en demander à tous ceux 
qu’il rencontre j on m’a commandé de faire 
dire un Evangile fur lui. Je vous prie, Mon- 
sieur, de m’obliger en cela. Gui da, dit le 
Prêtre, là-dellus. Cet homme dittout haut, 
ne l’allez- vous pas dépêcher, Monfieur ? Oüi, 
dit le Prêtre. Le valet du Rôtifieur enten- 
dant cela, crut qu’il n’y avoir plus qu’à ten- 
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dre la main , & cependant mon drôle s’en va, 
qui emmène le Crocheceur avec lui. Ce Prê- 
tre après avoir achevé fonOrailon, va trou- 
ver ce garçon, à qui il dit qu’il fe mit à ge- 
noux. Pourquoi faire, dit ce garçon, il n’eft 
pas befoin de 1e mettre à genoux pour rece- 
voir de l’argent, je le recevrai bien debout. 
Le Prêtre croyant que fa folie agillbit, le mec 
à le prêcher, lui difant qu’il devoit mettre 
ces folies là hors de ton efpric : mais lui qui 
ne le repaiiToit point de ce dilcours-ià, de- 
mandoit de l’argent à chaque moment, ils 
furent allez long-tems en cette 'plaifante dif- 
pute, jufques à ce que le Prêtre commen- 
çant à fe douter de la fourbe, lui demanda 
quel argent il lui demandoit , celui, dit le 
valet, que vôtre neveu doit pour des vian- 
des qu’il a priles chez mon Maître pour le 
feftin de fes noces , qu’il dit que vous devez 
payer. A l’heure il vit bien qu’ils en tenoicnc 
tous deux Ce valet voyant qu’il étoit hors 
d’efpérance de ce côté- là , cherche ion hom- 
me avec ce Crocheteur: mais ils étoient dé- 
jà. bien loin de là. 


#§ $**83l3**Sf 

Bon mot fur des t h veux. 


U N homme excellent en laideur, fe vou- 
lant faire faire les cheveux ou le poil , 
ii vit un jeune Chirurgien, qui n’avoitpasla 
mine d’être fortfavant au métier , àquiildit: 
Mon ami , en fais-tu allez pour me bien ac- 

conimo- 
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commoder le vifage. Ma foi, Monfieur, lui ré- 
pondit-il , quand je ferois de beaucoup moins 
expert que je ne fuis , je ne vous le laurois 
gâter; Car je défie le plus mari habile de mes 
compagnons , d’y faire pis qu’il y a. 



Ingénuité d'un Valet. 


m 

les de to 


homme voyant fon Valet avec'fun 
vieux Chapeau gras, quibaifloit lesai- 
î tous les côtez: Qui t’a donné, lui dit- 
il , ce Chapeau de Cocu ? C’efl un de vos 
vieux, Monfieur, répondit-il , que Mada- 
me m’a donné. 



P laifante confolation d'un Solliciteur , h fon ami 
, que l'on alloit pendre. 


U N certain Quidam de V augirard, dont je 
tairai le nom , étant convaincu d’avoir 
violé & baillé du nanan à la courte à une peti- 
te fille d’un fien voifin , fut condamné par Sen- 
tence dudit lieu à être pendu & étranglé: lui 
ne voulant fubir ladite Sentence, en appcila, 
attendu l’incompétence des Juges , & fit évo- 
quer fa caufe à la Tournelle : Sur cela il fut 
transféré à la Conciergerie, pour en être in- 
formé plus à plein. Cependant un des amis 
du criminel fe rend folliciteur de fon pro- 
cès , & effaye par tous moyens d’obtenir fa 

grâce , 
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grâce, mais lui étant refufée, fe déporte de 
pourfuivre davantage , confidérant que c’é- 
toit perdre le tems. Enfin on fit venir le pau- 
vre criminel , où après avoir été récolé & 
confronté par témoins irrepochables , fut 
trouvé coupable: fur quoi la Cour le con- 
damna à mort. Le même jour nôtre follici- 
teur , crotté comme un barbet qui cherche 
fpn maître, ne manqua point de le rendre au 
lieu du fupplice, pour l’affurer qu’il avoir 
fait ce qu’il avoit pû. Aufiï-tôt donc qu’il 
fut arrivé & monté au haut de l’échelle, le 
folliciteur s’écria, Monfieur mon ami, ’j’ai 
employé le vert & le fec pour vous fauver la 
vie; mais mes foins ont été vains, toutefois 
je l'ai que vôtre caufe eft bonne,' & que l’on 
vous fait mourir injuftement, laifTez-vous 
pendre feulement , & ne vous fouciez de rien 
c’eft aflez que je demeure ici bas , alîurez-vous 
que je pourluivrai vos Juges fi vivement, que 
vous en aurez toute forte de latisfa&ion , & 
que vous leur ferez voir que ce n’eft pas à 
vous à qui il fe faut jouer pour faire des af* 
fronts , que vous avez trop de cœur pour n’en 
avoir pas du relfentiment. Cependant le pau- 
vre homme ne lailfa pas de faire un faut fur 
rien. 



Subtile réponfe d'une fervante à une Sage-femme. 

C Omme c’eft l’ordinaire que les Sages-fem- 
mes ont accoûtumé de venir pendant huit 

ou 
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nu dix jours chez lesaccouchées,pour prendre 
foin de leurs enfans , & avoir l’œil à la mere, 
il y en eut une qui prit le nouveau néenpré- 
lence de tous ceux de fa maifon , & lefaifant 
fauter difoit à ce petit: Baileton pere, laler- 
vante qui étoit près de cette femme , & qui 
fans doute lavoir bien l’affaire , lui dit, ilfau- 
droit qu’il eut une belle bouche pour pouvoir 
s’étendre depuis Paris julques à Bourdeaux. 
Je m’imagine que le bon homme de mari eue 
afîèz dequoi fonger, s’il avoit tant l'oit peu 
d’eiprit. Il eft vrai que cela ne fert de rien, 
quand on eft une fois enrôlé dans la confrai- 
rie du cocu âge. Ainfi il fit mieux de le taire, 
& déporter les cornes fans murmurer , pour 
fie rendre illuftre dans ion ordre. 



Vlaij'tinte rencontre que fit titre vendeufe de marée 
au Maréchal de Hoquette. 


T E Maréchal de Roquette , qui fie plaifoic 
à railler tout le monde, étant un jour à 
Paris dans la rue haint Denis, vit une pau- 
vre femme qui crioit des Maquereaux frais, 
aulli-tôt il fie arrêter Ion Carofi'e , & l’envoya 
nppeller par un de les Pages : La femme qui 
n’avoit point accoûtumé de vendre la marée 
à des perlbnnes de cette condition , fie trou- 
va comme furprile, 6c fit môme refus deve- 
nir: Mais comme le Page l’eut aftftrée que 
Monfieur en vouloit acheter , elle s’approcha. 
Le Maréchal la voyant à demi, d’autant qu’il 
. étoit 
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étoit borgne, lui die en langage Gafcon, Cap 
de biou , benez ça m’amie que bandez bous- 
là : car c’eft l’ordinaire de ceux de ce Païs- 
là, aulîi bien que des Allemans, de confon- 
dre une lettre pour l’autre , faifant pafler b 
pour p, & l’f pour v. La femme lui dit d’une 
voix tremblante : ce lont des maquereaux , 
Monfeigncur. Le Maréchal fe mit à rire, di- 
fant, àquoiconnoiffez-vous, m’amie, les ma- 
quereaux d’avec les maquerelles.* La femme 
voyant que ce Maréchal la vouloit railler, lut 
repartit. Il eft facile, Monleigneur, de les 
connoître: caries maquereaux n’ont qu’un 
œil , & les maquerelles deux. Lors le Ma- 
réchal s’écria , fouette Cocher. Cette caro- 
gne m’a donné mon change. 



D'un Valet Gouverneur. 


U N certain Gentilhomme avoir un Va-' 
!et à toutes mains ,c’efl à dire, qu’il fai- 
foit la dépenfe & gouvernoit toute la maifon, 
& ne recevoir pour tous gages que cinquan- 
te francs. Cependant il étoit fort propre : 
Et comme lés gages n’étoient pas luffifans 
pour faire une telle dépenlé, fon Maître s’en 
allarma, & lui dit : Tu n’as que cinquante 
francs de gages , & il n’efl pas polfibleque tu 
lois fi propre fans me gribeler. Faifons un 
autre marché. Je veux te donner cent francs, 
mais à condition que tu ne me déroberas 
rien. A combien cela reviendroit-il par fe- 
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maine, die le Valet ? A quelque chofe de 
moins que vingt Cols , répondit le Maître. 
Vingt Cols par Ccmaine, dit le Valet ? At- 
tendez un peu que je Conge. Après avoir 
quelque tems compté par Ces doigts; non. 
Moniteur, dit-il à Con Maître, je ne puis pas 
faire cela. Il y auroit trop à perdre pour 
moi. 



Le Marchand de Marée. 


D ijon eft une Ville fort éloignée de la 
Mer, il eft par conl'équent difficile d’y 
voiturer de la Marée qui foit bonne & fraî- 
che, fans compter qu’elle revient à bien cher. 
Cependant comme il ne manque pas de friands 
dans cette Ville, qui lavent ce quec’eftque 
la Marée, & qui en ont mangé par delices 
en plulieurs lieux de France, un Marchand 
Poifl'onnier s’avifa d’en faire venir. Toute 
mauvail'e qu’elle étoit, il ne laiftoitpas de la 
bien vendre. Les uns l’achetoient bien cher 
par le defir de la nouveauté,^ ceux qui étoienc 
légers d’argent, n’en pouvant avoir , prenoient 
le parti de la décrier, difant qu’elle étoit 
puante & empoifonnée, & qu’il y avoit du 
danger à en manger. Un Bourgeois qui avoit 
la bourfe bien ferrée, & qui Ce moquoit de 
ces terreurs populaires qui n’étoient fondées 
que Cur la gueuferie, ne laift'a pas d’acheter 
une belle Sole, & de donner ordre à la 1er- 
vante de l’apprêter pour dîné. La mailon de 
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cet homme étoit fur la grande Place. La fer- 
mante ayant frit ia Sole , là met fur la table 
en attendant que Ion Maître vint. Elle n’eût 
pasplûtôt la tête tournée, qu’un gros Chat 
faute delfus & l’emporte , dans le tems que 
ja fer vante al loin ouvrir à fon maître qui heur- 
toit. La fille de retour vit ce maître Chat qiii 
mangeoic fon poilfon j & fans rationner da- 
vantage, elle prend un gros bâton, & lui 
en donne un fi grand coup lurla tête, que la 
pauvre bête demeura morte. Le maître voyant 
cela voulut en lavoir la râifon ; & comme 
il n’y avoir plus de remède; il prit lui-même 
le Chat par les pieds , & le jetta à la rue où 
il y avoir grand nombre de gens, aufquels il 
dit que ce Chat étoit mort pour avoir mangé 
de la Sole. Cette populace prenant cela de 
travers, & s’émouvant d’autant plus que la 
perlonne qui parloit; étoit homme d’autori- 
té, court au Marchand quivendoit fa Marée 
publiquement, le maltraite de coups, jette 
ion Poiflon dans la rue , & le traîne devant 
le Magiftrat, quelques èxculqs qu’il pût allé- 
guer. Le Magiftrat l’écoute dans fa défen- 
ie, qui fut de foûtenit que fon Poiflon étoic 
fort bon : Et comme on alléguoît.au contraire, 
qu’un hommè d’autorité avoir dit que fon Chat 
étoit mort pour avoir mangé de la Sole,ort 
envoya quérir cet homme, lequel ayant éclair- 
ci le fait, la chofê fut regardée comme une 
équivoque fàcheufe , & tout le monde fe reti- 
ra. Cependant le Marchand y fut pour fort 
Pjpifi'on. 
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Agréable vengeance que prit un mari d'un Ca- 
valier qui baijoit J a femme. 


I L y avoit un homme fi paflionné de fa fem- 
me , difoic-il, qu’il auroit mieux aimé mou- 
rir que la voir en la puiifance d’un autre. Il 
arriva néanmoins que s’en allant un jour avec 
elle dans une Foret pour s’y promener, ou 
pour faire voyage, ils rencontrèrent un cer- 
tain Cavalier, qui obligea le mari deluiprê* 
ter fa femme. Comme ce Cavalier fe diver- 
tiffioitau dépens de Jean farine, la femme lui 
faifoic ligne de ne fouffrir pas cette injure & 
de la fecourir, à quoi il ne voulut pas enten- 
dre, pour avoir peur fans doute d’être mal- 
traité. La chofe étant donc faite au conten- 
tement du Cavalier , la femme fe plaignit à 
ion homme de l'on peu de courage , à quoi 
il répondit. Tai-toi ma mie, il ne s’en van- 
tera pas j pourquoi dit la femme , que lui avez- 
vous fait ? Ce que je lui ai fait, dit ce digne 
cornard , c*eft que je lui ai donné trois ou 
quatre coups de couteau dans fa valife en te- 
nant fon cheval. Eft-ce tout, dit la femme , 
non dic-il , car je lui aibattu fon cheval. Ad- 
mirez de grâce fi cette vengeance n ? étoit pas 
bien crueiTe , & jugez , s’il vous plaît , fi la 
femme n’avoit pas fujet d’aimer fon mari , qui 
fe vengeoit fi bien dé ceux qui la baifoient. 




Il 
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U Ne jeune Demoifelle s’étant mariée à 
un Cavalier fort hieti fait qu’elle aimoit 
avec paflion , fi-tôc qu’ils furent couchez, il 
i'e mit à la çareflër. La Belle faifant la fil- 
trée , comme H le choc lui eut fait peur. At- 
tendez encore un peu , je vous en (upplie , mon 
ami, lui dit-elle. Pourquoi perdre du tems; 
Mademojfelle, répondit le Cavalier? N’ai- 
je pas allez attendu ? Pourquoi faire la diffi- 
cile lorfqu’il n’eft plus tems de reculer ? Je 
neveux point reculer, Monfieur, répliquais 
Belle : Je veux bien ce que vous voudrezymais; 
je vous prie , de me permettre de dire avant 
mon Pater: Dites-le donc, répondit-il. Pen- 
dantqu’elle faifjdit la prière, l’ardeur du Ca- 
valier vint à fe refroidir, auflidit on que les 
femmes font des Vaifleaux à rames qui font 
toûjours prêts à faire route j mais les hom- 
mes font des Vaiffeaux À Voiles, qui ne vont 
qu’avec le yent. Le Peter étant achevé, & 
la Belle voyant qu’on ne lui difoit rien , pro- 
nonça tout haut ces paroles , fed liber» mtà 
tualo. Comme le Cavalier ne branloit point,; 
la Belle croyant iju’il s’imaginât qu’elle n’a- 
voit pas encore achevé , dit encore plus haut; 
fed liber» pos à mnlp. Arpen J (Jus. Le mari 
aujfli immobile qu 'auparavant, la Belle le 
pouffa, 6c lui dit, j’ai fait, Monfieurï, Hé 
bien, Madetooifejile , recommencez, répon- 

Ci ' dit- 
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dit-il* Elle bien honteule, promit qu’on ne 
l’y prendrait plus , & réfolut de profiter de 
l’occafion quand elle fe prél'enteroit. 


La vengeance du Peintre. 


U N Peintre en ayant chagriné un autre j 
celui-ci pour s’en venger entra dansl’at- 
telier du Peintre fon ennemi, lorsqu’il étoit 
forti, & trouvant un grand tableau , où étoit 
repréfentée une Chalie , il prit un pinceau & 
la palette , & écrivit au defious des figures. 
Ceci eft nu chien , ceci eft un cheval , ceci eft un 
arbre , ceci eft un chajfeur , c^r. Le Peintre 
ayant vû cette befongne à fon retour en pen- 
fa crever de dépit. 




Le fils équitable. 

K 

U N Bourgeois de Falaife revenant de la 
Foirede la Guibrai , trouva, a fiez près 
de la Ville natale, un de les voifins à qui 
il demanda des nouvelles delà famille. Ah I 
mon cher Ami , l’y a bian du qu’as-tu , depis 
tan départ. Tan Pere a été bouté en jufti- 
ce & nan la pendu fi ha, fi ha. Comment 
geble, reprit l’autre, ils l’an pendu bien 
ha ! la goule du Juge en pectera. En mar- 
chant en femble, ils arrivèrent auprès du Gi- 
bet. Où eft*il , dit le Fils ? tian ne le ves 
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tu pas, dit l’ami, le vêla- Han ,. répliqua 
l’ancre à demi fâché: tu d ois que nan l’a* 
voit bouté fi ha. fi ha, il n’eft que bian. 

Le vendeur de Cendres. 

M 

I L y avoit àSaumur un Libraire qui s’érant 
enrichi à imprimer des Livres à l’ufage des 
Réformez, ne iongeoit plus qu’à fie divertir. 
Son plus grand plaifir écoit de taire des tours 
de Page, un jour qu’il éroit fiorti de bon ma- 
tin, il trouva un Blanchifieur défia connoifi- 
fiance à qui il demanda, où il alloit, l’autre 
lui ayant répondu qu’il atloic à quelques 
lieues de là pour faire emplette de C endres j 
Comment, reprit le Libraire, en allez-vous 
chercher fi loin? Oüi,fians doute, répliqua 
le Blanchifieur, il le fautbien puifique jen’en 
fiaurois avoir plus prés & que je ne rn’en puis 
pafier. Le Libraire s'offrit de lui en fournir 
cinq cens boifieaux fans fiortir delà Ville, & 
fut pris au mot. Us conviennent du prix qui 
étoit beaucoup au defibus de ce queleBian- 
chifleur avoit coûrume d’en donner. Mais 
peut-être , pourlui vit-il , c’eft un de vos tours 
ordinaires; point du tout, dit l’autre, & fi 
vous voulez je m’y obligerai par dcvantNo- 
tairc,à condition que nous irons déjeuner pour 
le pot devin , fans cela marché nul. Autre 
condition accordée. Ils déjeunent à fonds 
de cuve, le Notaire vient , on lui expli- 
que le marchéqu’ils avoient fait, il inftru- 
C 3 mente x 
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mente , & donne à ligner. Monïieur , lifez- 
pous un peu l’fccrit, dit le Libraire, il ne faut 
rien figner fans l’entendre. Après la levu- 
re il en demande une fécondé, puis unetroi- 
fiéme; Le Notaire fe fâche. Monfieur, lui 
dit-il , ne m’avez-vous pas avancé que vous 
vous engagez de fournir à Monfieur cipré- 
fent dans tel terme; tel nombre deboiffeaux 
de Cendres pouf tel prix. Cela èft vrai , dit 
le vendeur , mais vous avez oublié de met- 
tre ceci ; à condition que Monfieur ci-pré-: 
fent fournira le bois; fans cela je ne pourrais, 
pas m’y fauver à ce prix-là. 


Les huit fiebet. mortels. 

U N Prélat étoit à tafcle avèc quelques^ 
unsdefesConfrcres , lorsqu’on lui vint 
dire qu’un pauvre Prêtre demandoit iiiftam- 
ment à lui parler pour affaire (pii ée fe pour- 
voit pas différer. Il commanda qu’on le fk 
entrer. Ils étoiérrt déjà en pointede'riu ,uO 
de’ la compagnie voyant le Prêtre fort mal 
habillé le curl'uprna quelqtfëtems , après quoi 
il s’avifa de lui demander •Combien il y a de 
péchez mortels : huit, dit le Prêtre; itom- 
mezdes , dit le Prélat. Il les nomma en ef- 
fet comme ils font exprimez dans leCatéchif- 
me. Quel eft donc te huiriéme ? infilta le 
Prélat , curieu* de favoir Comment il fe ti- 
reroit de là. Monfeigneur, dit te Prêtre, en. 
faifant une profonde révérenoè,C’eftte mépris, 
que l’on fait des pauvres Prêtres. 

' W ’ T 
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Le Brockep dit florentin. 


U N Florentin ayant pris un Brochet d’u- 
ne prodigieufe grandeur , réfolut d’en 
faire prélent au Grand Duc qui aimoit les 
chofes extraordinaires. Il fe préfente avec 
fon Brochet , & demande à parler au Grand 
Duc; mais il n’y eut pas moyen .d’avoir eiv 
trée , à moins qu’il ne promit à uu des Gar- 
des la moitié de ce .qu’il auxok du Duc. Ce 
Prince admira ce Brochet > toute la Çourcn 
fit de même , & il y eut ordre de donner cent 
Ducats à celui qui l’a vok apporté. Ldiom- 
me entendant Perdre : Non , Monfedgoeur , 
dit-il , cent coups de bâton , & non pascent 
Ducats. Le Grand Duc étonné d’un cas fi 
extraordinaire , lui en demanda 4a raifoo. 
C’eft , Moufeigneur , répondit l’homme , que 
je n’ai pû avoir entrée ici fans promettre à 
un des Gardes de Vôtre Ailteflè, qu’il auroit 
la moitié de ce que vous me feriez donner ; 
Ainfi, je vous prie, de m’en faire donner 
cinquante & à lui autant. Non , répondit le 
Duc , il n’en fera pas ainfi : Vous aurez les 
cent Ducats, & lui les cent coups de bâton 
Ce même Duc fit de grandes libéralitez à un 
Bourgeois de Florence, qui de riche étoit 
devenu gueux , & qui mourut enfin de mê- 
me. Il fit fon Teftament , & slaifTa le Prin- 
ce fon héritier, le chargeant.de nourrir trois 
filles qu’il laiffoit, & de payer fes Créan- 
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ciers qui étoient en grand nombre: Ce qu^ 
le Duc fit le plus généreufemerit du monde- 


Bonne rencontre d'an Mari. 

- , • i * • , 

U N autre Jean femme parent du premier, 
craignant que l'on époufe, qui étoic fort 
jolie, ne lui mit le panache fur. le front, fé 
réfolut de la mettre à l’épreuve pour favoir 
la vérité rayant donc fait femblant d’être obli- 
gé d’aller à la campagne pour huit ou dix 
jours , partit un jour de grand matin , après 
avoir témoigné à fa chère moitié le regret 
qu’il avoit de la quitter: mais Ion voyage tût 
fort court: car il arriva la nuit en fuite à l’in- 
fû de fa femme qui avoit appellé un de fes 
amis pour rie dormir pas feule: de forte qu’é- 
tant arrivé dans fa maifon , & voyant deux 
paires de fouliers au hasdu degré ,'il connût 
bien que fa chère moitié joiioit à l’homme , 
dont il fut fi fâché qu’il fortit en diligence pour 
parler à fes amis > à qui il dit. Meilleurs , jé 
vous avoue que je n’avois pas fû par le paf- 
fé ce que c’étoitque paillon jufques àpréfent, 
que j’ai fenti mon éfpritû tranfportéj que j’ai 
été lur le point de mettre en mille pièces les 
fouliers de çet infâme qui a couché avec ma 
femme, & de lesjetter enfuite au milieu dé 
la rue: niais Dieu m’a retenu par fa grâce, 
dont je le remercie. Il faut avoüer, dirent 
les parens de ce furieux Cornard , que vous 
êtes trop violent dans vosemportemens.aih* 
' ‘ fi 
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fi vous ne faites pas mal de vous modérer ; 
cependant la choie eft faite, nous vouscon- 
fcillons de 11e vous irriter pas de nouveau. 
Voila la rude vengeance que vouloir prendre 
cet homme, & laquelle ne fit que donner oc- 
cafion à la femme, au galant, & aux amis 
de rire de la grande fottife de cet animal di- 
gne du panache dont fa femme l’avoit cou- 
ronné. 


Les Etrcnnes {le Perrette. 

U N vigoureux drôle qui fe nommoic An- 
dré, époula une grofie dondon de bon 
appétit qui s’appelioit Perrete. Le jour 
s’étant pafTé en réjouïflance , on mène cou- 
cher la Mariée, que le Marié fut bien-tôc 
trouver. André, lans faire beaucoup de cé- 
rémonie, le mit en devoir de confommer le 
mariage. Ce que voyant Perrete, dit: Or 
adieu donc , mon pauvre André, pieu nous 
donne une bonne Etrenne. Ho ! ho! Per- 
rete, dit André, ce n’eft pas là mon coup 
d’efiai. Ce n’eft pas le mien non plus , ré- 
pliqua Perrete. 


Les gageures des trois Conifères. 

T Rois hommes qui a voient paflé la plus 
grande partie du jour à boire , étaient en 
' C s grande 
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grande peine , comme à leur retour chez eux 
jls appaiferoient leurs femmes, qui étoienc 
d’une terrible humeur. Pour moi, dit l’un, 
je fuis réfolu de fouffrirtout ce que la mien- 
ne me dira fans lui répondreunieulmot. Et 
moi, dit l’autre , j’obéïrai fans répliqué 3 
tout ce que la mienne me commandera. Je 
ferai la mêmechofe , dit le troifiétne. Il fut 
arrêté entr ’eux , que celui qui ne feroit pas ce 
.qu’il avoit dit, ou qui 11e le feroit pasfi bien, 
perdroit dix écus, qui feroient employez à 
IV réjouir. Ils vont donc tous trois chez le 
premier. Dès que fa femme le vit, elle com- 
mence à lui dire une Kirielle d’injures, & à 
qué reïler les deux autres; prétendant qu’ils 
déba uchoient fon mari. Ils écoutèrent tous 
trois cette belle mufique fans dire un feul 
mot. Se croyant ainfi méprisée , «Heievala 
main pour donner un foufflet à fonmani. Pour 
l’éviter , il fut d’avis dereculer, .6: en recu- 
lant il rtmcontre un méchampatde terre qu’il 
caffa. Fripon , coquin , rnaraut, dit la fem- 
me, brife totlf , fcélérat , brife tour. Lui 
voulant obéir fait fauter toutes les vitres 
d’un feul coup de bâton qu’il avoit à la main, 
& mit en [:«éces to.ut ce qui fepréfenta : Mais 
la femme courant fur lui avecunbâton à la 
main , il lie retira avec fes Camarades qui fu- 
rent les tdrmoitis de fon obéiflànce. De là ils 
forent chez le fécond, & trouvèrent fa fem- 
me d’auffi belle hutiieur que d’autre. Elle 
leur char ita la même note, & ne fut pas moins 
libérale, d’injures. Le.mari ne répondit pas 
un feul mot, & fercontenca de faire parler 
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Ion derrière. Chie là', vilain lutin , dit là 
femme , qui l’entendit ; A quoi il obéit fur 
le champ. Pendant qu’elle cherchoit un bâ- 
ton pour l’étriller, ileut le tettis de remettre 
les chaudes , & de gagner la porte avec les 
autres. Etant en Pais de liberté, il y eutdif- 
pute entre les deux premiers pour (avoir qui 
avoit le mieux obéi. L*un dil’oit à ion avan- 
tage , qu’on devoir obéir fans rien dire , & 
que c’étoit parler que de parler du derrière. 

Li queftion n’étoit pas ailée à décider; mais 
le troifiéme dit , que c’étoit difputer de la 
Chape à l’Evêque ; qu’il faloic voir comme 
il le tireroit d’affaire, & il fut d’avis que s’il 
failoit aufli bien que le premier , le fécond 
payeroit, ou fon derrière pour lui, parce que 
qui répond paye. Les autres y ayant aquief- 
cé, ils furent enfemble chez le dernier. La 
femme ne les apperçûtpasplûtôt dans le do- 
gré, qu’elles’écria , voici mon yvrogne , voi- 
ci mon fac à vin. Le mari entre (ans s’éton- • 
ner, & ayant fait un faux pas qui le fit bron- 
cher en mettant le pied dans la chambre^ 
romps-toi le col, gourmand que tu es , romps- 
toi le col , s’écria t-elle d’abord. Maugre- 
bleudela carogne ,dit il, en fe retirant; elle 
m’a fait perdre. Audi perdit-il , car il aima 
mieux payer dix Ecos que de fe rompre le 
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Tour fuhtil d'un Filou. 


Q Uoi que celui-ci (bit imprimé en quel- 
que part, il eft trop bon pour le laide* 
derrière, venant li à propos à nôtre fujer. Et 
puisile livre où il eft ne peut pas être vû de 
tous ceux qui liront celui ci. Il y eut deux 
freres dans la Ville de Chartres , l’un nom- 
mé Charles d’Eftampes, & l’autre Philippe 
d’Eftampes, fils d’un riche Marchand de cet- 
te Ville-là. Charles d’Eftampes qui étoitl’aî- 
né fut par fon pere envoyé à Paris chez un 
Marchand Drapier, chez lequel ayant apris 
le métier il fe fit recevoir Maître & s’habi- 
tua dans Paris, où il prit une femme, de la- 
quelle il eut quelques enfans , Philippe d’EC. 
tampes demeura à Chartres , Enfant la profef- 
lîon de Ion pere, qui étoit Orfèvre, qui s'y 
maria, mais qui ne pût pas avoir d’enfans, Un 
Certain Filou natif de Chartres étant à Paris, 
& connoifl'ant fort bien les deux freres, & 
toute leur famille, il fe réiolut de faire un 
coup de fa main chez ce Drapier Charles d’Ef- 
tampes , qui demeuroit à la rue baint Hono- 
ré: il avertitde Ion deflein quelques méchans 
garnemens de Paris qu’il hantoit, leurdifant 
que par une fubtilité qu’il avoit conçûë en 
l’efprit , il trouveroit moyen de fe faire rece- 
voir à fouper & coucher chez ce Drapier , 
qu’ils ne manquafl'ent pas de venir à la rue. 
fur une heureaprès minuit, qu’il leur ouvri- 
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f oit la porte, & qu’ils auroient moyen de fai- 
re un beau butin là-dedans, ce qu’ils résolu- 
rent de faire. 

Ce Filou pour venir à b.ouc de fon deflein, 
tout nud prefque , c’eft à dire , en fort mau- 
vais équipage , fans bas ni fouliers , chapeau* 
pourpoint < ni manteau, mais feulement avec 
des vieux haillons qui lui fervoient de chauf- 
fes, vint trouver de Marchand Drapier, à 
qui il dit qu’il avoit une bonne & une mau- 
Vaife nouvelle à lui dire, la iviauvaife étoie 
celle de la mort de fon frere Philippe d’Ef- 
tampes, &la bonne, que n’ayant point d’en- 
fans il étoit fon héritier , & qu’il l’avoit laiffé 
exécuteur de fort Teftàmenr. Cette nouvelle 
fut capable de le confoler promptement de 
cette perte : il lui demanda s’il n’a voit point 
de lettre de fa belle fœur, il dit qu’ojli, ôe 
qu’elle lui mandait qu’il la vint trouver en 
diligence, mais favez- vous, dit-il, lemalheup 
qui m’eft arrivé, partant par Palaifeau où 
j’ai dîné en une hôtellerie, il ne me fouveneit 
pas que je devois quinze francs , il y a quatre 
ou cinq ans, ayant meilleure mémoire que 
moi i ils me l’ont ramentu , & n’ayant point 
d’argent pour les payer , ils m’ont dépouillé 
mon habit, & l’ont pris, m’ayant mis en l’étac 
que vous me voyez, m’ayant donné feulement 
ce méchant haillon-ici. Je me fuis trouvé (i 
éperdu que je n’ai pas longé à prendre ma 
lettre, que de peur de la perdre j’avoiscou- 
fué dans une des bafques démon pourpoint: 
•li vous me voulez tant faire de faveur que 
de me prêter cette fomme de quinze livres 

pour 


Digitized by Google 



4 6 NOUVEAUX 

pour aller requérir mon habit, Madame vô- 
tre fœur qui me connoit fort bien , & chez 
qui je fuis tous les jours, étant fon proche 
yoifin , vous les rendra fans doutée» casque 
je n’eufle pas le moyen de vous les rendre fi- 
tôt. Là-deffus, il lui dit tant departiculari- 
tez de Chartres , & de toute fa parenté, & 
dont il étoit fort inftruit, qu’il ne fie point 
de difficulté de lui donner cette fomme , tant 
il avoir hâte de voir cette lettre qui lui an- 
nonçoit une fi bonne fucceffion ; car il favpic 
bien que fou frere étoit à Ibn aife. 

Avec cet argent mon drôle fit bonne chè- 
re à Paris tout le tems qu’il fallut mettre * 
pour faire croire qu’il avoit été a Palajfeawt 
& revenu. U s’en va chez un Fripier , où poijC 
dix ou douze francs il eut un habit tout com- 
plet qui avoit été porté, puis s’en alla au Ci- 
metière S. Innocent trouver un des Secrétai- 
res de ce lieu-ià auquel il fit écrite une lettre 
aux termes qu’il voulut , au nom de la fem- 
me de ce Philippe d’Eftampes, & la porta 
à ce Drapier, qui l’ayant lûë , &vù qu’el- 
le lui confirmoitce qu’il lui avoit dit dé bou- 
ché , & le prioic de venir à Chartres «n dili- 
gence, il ne douta plus de lavâ’ité, &pour 
s’exeufer que la lettre n’étoit pas de fa main, 
il fit écrire dedans qu’elle prioit de l’en ex- 
eufer, que la grande affiiâionoù elle étoit ne 
le lui « voit pas permis , vû qu’elle n’eût l û écri- 
re un mot fans baigner le papier de fçs lar- 
mes. Remettant le lurpi us de la lettre à .la 
relation du porteur , qu’ej le atteftent fort hom- 
me de bien & de connoiffance. 


Ce 
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Ce Drapier retint cet homtne à former ôc 
toucher chez lui , qui étoit ce qu’il deman- 
doit, lui difant qu’il fe mettroit le lendemain 
au matin en chemin avec lui pour aller à Char- 
tres, comme la belle fœur lui mandoit. Com- 
me tout le monde fut couché , ce Filou qui 
n’avoit pas envie de dormir , ouvre une fe- 
nêtre qui répondoit fur la rue pour prendre 
garde quand les Compagnons feroient arrivez* 
qui ne tardèrent guéres à venir , il defceaid 
en bas pour leur ouvrir la porte, mais com- 
me ordinairement, & principalement dans 
Paris où chacun fe tient fur les gardes , les 
portes des Marchands font fermées à double 
reffort , il lui fut impofiible de l’ouvrir ; de 
forte qu’il fut contraint de remonter * 6 c de 
jetter par la fenêtre quelque pièce de drap 
à fes compagnons, n’ofant pas en prendre beau- 
coup, ni d’autres meubles, de peur qu’on ne 
s’en apperqûtau logis, puis qu’il falloit qu’il 
fe fit voir. 

Le lendemain au matin le Drapier le faitap- 
peller, lui difant, qu’ayant fongé la nuirait 
voyage qu’il vouloir entreprendre , il 11e trou- 
voit pas à propos de paroi tre à Chartres qu’il 
ne fut habillé de deüil , qu’il lui falloit du 
tems pour cela , & partant qu’il lui confeil- 
loit de retourner à Chartres retrouver fa bel- 
le fœur avec un mot de lettre qu’il lui don- 
neroit , dans laquelle il mettroit la raifort 
qui l’obligeoit de retarder encore deux ou 
trois jours , au bout dcfquels il ne manque- 
roit pas de fe rendre par delà, la confolant 
le mieux qu’il lui fut ^offible de l’affli&ion 

qui 
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qui lui étoit arrivée. Il donna cette lettre à 
cet homme, avec de l’argent pour faire .Ton 
voyage, & pour la peine qu’il avoit eue? de 
lui apporter une fi bonne nouvelle , quoi 

3 u’il lui témoignât beaucoup plus de regret 
e la mort d’un fi bon frere, que de cette 
bonne fucceffion. 

Ce Filou voyant qu’il n’avoit fait qu’une 
partie de ce qu’il defiroit; réfolut de faire la 
môme fourbe à Chartres à Philippe d’Eftam- 
pes,& de lui faire entendre que fon frere Char- 
les étoit mort à Paris; pour être reçû de 
môme dans fa maifon , & attraper quelque 
Orféveric. Pour venir à bout de ce defiein , 
il fit par un Secretaire.de S. Irinoeerit contre- 
faire une lettre de la femme deCharlesd’Ef- 
tampes , aux mêmes termeà que celle qu’il 
avoit fait faire auparavant, lui donnant avis 
de l’afflidion qui lui étoit arrivée * d’avoir 
perdu un bon mari, & lui un fi bon frere, 
lui difant que l'on mari lui avoit lailfé quel- 
ques legs par fon Teftament , dont il le fai- 
loit exécuteur, & tuteur de fes enfans, le 
priant de venir en diligence à Paris pour don- 
ner ordre à leurs affaires, lui faifant lesmê' 
mes excufes de ce que cette lettre ft’étoit pas 
écrite de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres , ilia 
prélënte à Philippe d’Eftampes , qui fut bien 
marri d’apprendre une fi mauvaile nouvelle, 
& fachant que cet homme étoit venu exprès 
de Paris, envoyé par fa belie-fœur, il lui fit 
faire bonnechére, lui difant qu’il s’en retour- 
nât le lendemain au matin avertir fa belie- 

fœur 
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fteur qu’il s?alloic faire habiller de deiiil , & 

S ue dans deux jours il l’iroit trouver, «Se lui 
onna un mor de lettre: mais le Filou qui 
ne s’endormit point là nuit , crocheta un pe- 
tit cabinet, dans lequel il prit une petite 
boüette où il y avoit quelques baguas, & 
quelques perles; De forte qu’il fit mieux fes 
affaires à Chartres qu’il n’avoit fait à Paris: 
Et dès le lendemain de grand matin il part; 
feignant d’aller à Paris porter les lettres. On 
ne s’aperçût pas fi promptement de cette boüet- 
te : car le lendemain cet Orfèvre ne fongcd 
qu’à faire dépêcher fon deüil pour s’en aïler 
promptement à Paris. 

Le bon de l’affaire eft , qu’ils partirent en 
même jour, Charles de Paris, & Philippe 
de Chartres, pour faire leurvoyage, & vin- 
rent tous deux coucher à Bonnelle, qui eft 
environ la moitié du chemin de Chartres à Pa- 
ris: mais Charles étant parti un peu plûtôt 
arriva de meilleure heure, alla coucher au 
Lyon d’or, qu’il aprit être la meilleure hô- 
tellerie, foupa fi-tôt qu’il futarrivé, & s’al- 
la coucher de bonne heure pour partir le len- 
demain du matin. Philippe arrivant fort tard, 
demanda la meilleure hôtellerie ; on lui enlei- 
gna le Lyon d’or , où il fut demander une 
chambre; On lui en donna une joignantcel- 
le de fon frere, qui étoit couché & quidor- 
moit , & pour y aller il falloit pafler au tra- 
vers de celle où fon frere étoit. A quoi il 
nè prit point garde eii partant , & s’alla 
coucher avec un de fes amis qu’il avoic em- 
mené avec lui. 

Tome 11 . D 
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Comme ils difcouroient enfemble dans cet- 
te Chambre, Charles s’étant réveillé, ouït 
cette voix qu’il jugea approcher de celle de 
fon frere, quoiqu’il ne pût pas difcerner les 
mots , dont il s’étonna fort , & commença à 
avoir peur que ce ne fût l’ame de fon frere qui 
revenoit; maiscequi leconfirma bien davan- 
tage dans cette appreheniion , fut qu’ayant pris 
envie à Philippe , étant couché, d’aller aux 
lieux fccrcts, il fe levé tour en chemife, & 
palfe au travers de la chambre de fon frere, 
qui au moyen d'un clair de lune, eut le 
moyen de Je reconnoitre , & le voyant en ect 
état , il jetta un grand cri , qui ne donna 
pas moins d’apprehenfion à Philippe , lequel 
reconnut la voix de fon frere , & qui s’en 
retourna à Ion lit extrêmement effrayé, croyant 
' de fon frere, ce que fon frere croyoit de lui; 
De forte qu’ils paflérent tous deux le refte 
de la nuit en l’appr.ehenfion l’un de l’autre j 
mais le bon fut le lendemain au matin , qu’ils 
fe rencontrèrent faifans le dcüil l’un de l’au- 
tre , & chacun s’en fuyant de fon compagnon , 
avec des lignes de croix, penlant voir un 
fantôme, mais peu à peu s’erans enhardis, 
iis lûrent la fourbe qu’on leur avoit faite. 
De façon que chacun s’en retourna chez 
foi , où au bout de quelque tems il s’apper- 
ÇÛreut du larcin, le Drapier de fon drap, 
& : l’Orfèvre de fa boüette, mais il falutque 
l’un & l’autre prit patience , parce qu’ils ne 
voyoient aucun remède à leur perte. 


La 
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La femme uf attable. 


U Ne jeune femme de bonne humeur, & 
de meilleur apérit, mais d’ailleurs la 
plus fimple qu’il y eût jamais, fe trou- 
va fi bien du mariage la première nuit defes 
liôces, qu’elle obligea fon mari à y mettre 
toutes fes forces: En effet, il s’épuila fi bien * 
qu’encore qu’il fît de fon mieux les nuits fui- 
vantes, il ne pût jamais la contenter. Cha- 
que jour apportoit de la diminution , de for- 
te qu’au bout de huit ou dix jours , la pau-* 
Vre créature n’attrapant preique rien , s’en 
plaignit à fon mari , & lui reprocha fon peu 
de vigueur. Penfez-vous, ma mie, lui dit 
he mari , que les chofes puiflent toûjours du- 
rer ?. Le Hoyau de nôtre Jardinier eft de fer , 
cependant il s’ufe avec le tems, & ilfautde 
tems en tems le faire raeommoder. Je vous 
donné a penfer fi ceci quin’eft pas d’une ma- 
tière fi dure, peut durer long-tems fans être 
racommodé. Si vôtre Pere m’avoit payé ce 
qu’il a promis en mariage , j’aurois eu dequoi 
le faire refaire. La femme quiétoitla fimpfi- 
cité môme , prenant cela pour argent comp- 
tant , lui demanda s’il en coûtoit beaucoup. 
Oui vrayement, dit le mari, il en coûte beau- 
coup, car il y a peu de bons Ouvriers en ce- 
la, & ceux qui le font fe font bien payer. J’ai 
environ quarante Eeus d’or , répondit la fem- 
me, que je garde depuis long-tems, s’il y en 
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a afTez pour cela , prenez-les, je vous prie, je 
vous les donne de tout mon cœur. Le mari 
qui ne demandoic pas mieux que de s’abfen- 
ter pour quelques jours , pour reprendre un 
peu haleine, lui dit qu’il croyoit que cela pouf- 
roit fufîire. 11 prend donc les quarante Ecus 
d’or , & fe retire pour douze ou quinze jours 
à la campagne, où il fitgrande chère tant que 
fou argent dura. Quand il fut bien refait il 
revint; fa femme lui fait de grandes carefles , 
ils couchent enfemble , & elle fentit bien qu’il 
fe portoic mieux que quand il partit. Elleluî 
demanda combien le racommodage a voit coû- 
té. Le mien étoit fi fort ufé que l’Ouvrier 
m’a dit, répondit-il , qu’il n’y avoit pas moyen 
deleracommoder, fi bien qu’il afaluén ache- 
ter un neuf qui me coûte bien de l’argent. 
J’ai donné vos quarante Ecus d’or, & il m’a 
fait crédit du refte. Et qu’avez- vous fait du 
vieux , repritla femme? Qu’en aurois je fait, 
répliqua le mari ; Je l’ai laifTé-là. Tantpis, 
repartit-elle; puifque cela eft fi cher, voqs 
auriez bien fait de le rapporter, ileûtenco- 
re fervï à ma mere. W 




D'un homme laid , 

U N homme extrêmement difforme de vi- 
fage : car outre la laideur naturelle , il 
étoit extrêmement gâté de petite véro- 
le , & de quantité de cicatrices , qu’il avoit 
eues des coups d’épée : ayant envie de faire 

faire 
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faire un habit, il vint trouver un Tailleur, 
avec lequel étant en difeours, avant que de 
lui dire qu’il fe vouloir lervir de fon art, le 
Tailleur feignant qu’il le venoitchercher pour 
autrechofe, le regardant de la tête jufqu’aux 
pieds, & partout le vifage , il lui dit. Jepro- 
tefte ma foi , Monfieur , j’simerois mieux mil- 
le fois vous le faire tout neuf, que de vous ra- 
commoderle vilage. 



Répliqué joyeufe & piquante. 


U N bon compagnon , étoit en réputation 
d’en conter bien fouvent & d’être fujet à 
caution , racontoit des gaillardifes à un 
autre, qui luidit: Jemeris detoi, quicrois 
de me tromper, & je te vendrois cent fois le 
jour au marché. Celui-ci repartit, je n’en 
pourrois pas faire autant de toi : car tu vaut 
û peu, que je t’y metierois deux cens fois 
fans te pouvoir vendre une feule. 

Le Juge & le RôtiJJair. 

I L y avoit autrefois en une Ville de Nor- 
mandie un Juge qui palfoit pour le plus 

g rand Voleur de la Province. Un jourqu’il 
evoit bien-tôt régaler , il s’en alla chez un 
Rôtifleur , & lui demanda s’il n’y avoit pas 
moyen de trouver des Canards fauvages. Le 
* # -'D 3 ‘ "Rôtif- 
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Rôtiflcur qui n’étoit pas niais, lui dit, que 
ce n’étoit pas la faifon, & qu’on n’en voyoit 
point encore. On n’en voit point encore, 
répondit le juge ? j’en vis l’autre jour voler 
plus de deux douzaines. Je croi bien cela , 
Monlieur, repartit le Rôtifleur; mais tous 
ceux qui volent ne font pas pris. 




De V étrange invention que fit un goûteux au Gou- 
verneur de Ja Ville , & cç qui en arriva. 


D Ans une certaine Ville de Francedemeu- 
roit un homme fort inconimodé des gou- 
les, lequel fe plaifoit à donner de la gabati- 
ne aux habitans: de forte qu’un jour il leur 
fit accroire que le Gouverneur avoit quelque 
intelligence avec l’ennemi , «St qu’il devoitee 
même jour leur mettre la Ville & leChâteau 
entre les mains : Ce qui obligea le peuple de 
prendre les armes & de faire peter le qui va 
là toute la nuit. Onfitla vifitepar toutesles 
maifons, pour voir s’il n’y avoit perfonne de 
caché , on mit des fentinelles pareillement fur 
les avenues des grands chemins, de peur d’ê- 
tre furpris. Durant cette rumeuril penfa ar- 
river une divifion entre les Bourgeois , fur 
ce queplylieurs connoifTans la fidélité de leur 
Gouverneur, prirent fon parti, d’autres, au 
contraire, entroient en foupçon de fon ava- 
rice , alléguant que les plus gens de bien fe 
laiflent corrompre à l’éclat du Soleil. Le 
Gouverneur averti par quelqu’umdefesaniis 

^ de 
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de ce qui fe paffoit au préjudice de fa répu- 
tation , dépêche aufli-tôt deux de Tes hommes 
au logis de i’auteur de cette divifion: pour le 
faire venir, fous feinte de lui vouloir com- 
muniquer quelque affaire d’importance : Le 
goureux étonné comme un fondeur de clo- 
ches , fe voulût exculer fur fon indifpofition : 
mais les valets lui ayant dit qu’il ne devoir 
point refufer de le tranfporter jufqu’au Châ- 
teau , puilqu’il s’agiffoit d’une chofe de con- 
l'équence, fe délibéra de fe faire porter dans 
une chaire 5 bras, entourée derideaux , afin 
de n’être pas vû deperfonne. Comme il fut 
à moitié chemin , il prit fantaifie à ceux qui 
le portoient d’entrer dans un Cabaret pour 
boire un doigt de vin , & fedélafler; Notre 
gouteux jugeant qu’on ne l’en voyoit pas qué- 
rir pour enfiler des perles , prit fes jambes à 
fon col, & gagna la guerire , comme s’il eût 
eu le feu au cul. Il efl vrai que la peur fait 
l'ouvent trouver des ailes aux talons des plus 
impotens. Sur ces entrefaites, un Gentil- 
homme étranger fowanc de chez une L)emoi- 
felle , prit la peine de fe laiffer tomber tout 
de (on long, & fe bleffa àunecuilfe, entoi- 
le forte qu’il ne pouvoit prefque pas fe tenir 
debout : néanmoins fa douleur n’empêcha pas 
qu’il ne s’éclatât de rire , de voir courir ce 
gouteux comme fi lediablel’emportoit. Ce 
Gentilhomme voyant la chaire vuide s’alla 
mettre dedans , & tira les rideaux fur lui , fans 
s’informer où on le vouloir conduire. Lés va- 
lets après Avoir bii i» fupretno grodtt : (ortirent 
de l’Hôtellerie pour reprendre leur homme : 

D 4 Us 
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Ils n’eurent pas cheminé cent pas , que lès 
fumées du vin venant à faire leur opération, 
les fit trébucher cul par deflustéte, renver- 
lant la chaire dans un grand bourbier , où il 
ne faut pas demander, fi le Gentilhomme fut 
crotté d'importance. Cependant l’un cher- 
choit fon chapeau, l’autre nè pouvoir pas 
trouver fon manteau: Bref c’étoit la plus 
grande pitié du monde, & fans une femme 
qui fe trouva là avec un bout de chandelle, 
je croi qu’ils eufient pafié le refte de la nuit 
à chercher leurs hardes. Enfin chacun ayant 
retrouvé fon fait, iis commencèrent de re- 
prendre leur fardeau : Le Gentilhomme ne 
lâchant à quel jeu ils le vouloient joiier, fe 
tailla porter d’eux comme un corps faintjuf- 
qu’au Château, où il ne fut pas plûtôt arri- 
vé, qu’un Sergent & un Caporal le vinrent 
recevoir pour le mener parler à Monfieur le 
Gouverneur: lui ne fe pouvant pas à peine 
loûtenir , les pria de l’aider à monter les de- 
grez; ce qu’ils firent, comme il fut entré 
dans la Galle où étoit le Gouverneur, il s’al- 
la afleoir dans une chaire de velours , fans 
faire beaucoup de cérémonies: Le Gouver- 
neur excul’a cette incivilité, fur ce que l’on 
lui avoit dit qu’il étoit grandement incommo- 
dé des goûtes , & s’étant aflis près de lui} 
Hé bien , mon ami, dit il à ce Gentilhom- 
me (penlant <^ue ce fut l’homme qu’il avoit 
envoyé chercher ) qui vous a incité à femer 
des divifions dans une Ville, & particulié- 
rement contre moi, qui ai toûjcurs été bon 
ferviteur du Roi, ne favez-vous pas qu’il n’y 

va 
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va que de la vie Le Gentilhomme croyant 
que l’on vouloit représenter une Comédie, 
lui fit un plaifant galimatias , difant , & vous 
Monfieur le Gouverneur qui avez tant de 
crédit parmi vos citoyens, que ne faites-vous 
en forte que les femmes aillent toutes nues , 
afin que l’on n’aye point de curiofité de les 
voir en particulier, ou que ne permettez, 
vous que chacun , à l’imitation des Abyfiins, 
couche avec celle qu’il voudra ; il me fem- 
ble que vous êtes un peu trop lévére en vos 
loix. Le Gouverneur entendant ces difcours 
extravagans ne fe pût tenir de rire , quoiqu’il 
,fut grandement fâché, & de lui dire, écou- 
tez mon ami, il n’eft pas ici qneftion de rail- 
ler : louvenez- vous que l’aâionque vousavez 
faite eft un cas pendable, & que vous ne 
fortirez pas d’entre mes mains que vous 
n’ayez dît qui vous a mû à faire prendre les ar- 
mes contre mon autorité. Le Gentilhomme 
voyant que le Gouverneur prenoit fon cul 
pour les chaudes, fe mit à lui conter mille 
iottifes: Cependant il envoya quérir quelques- 
uns des principaux habitans delà Ville, pour 
lavoir quelle juftice on feroit d’un tel Sédi- 
tieux : étant venus, le Gouverneur leur mon- 
tra ce vifage, qui étoit aliis au plus beau lieu 
de la falle : eux le voyant fe prirent à rire, 
& à dire, Moniteur, vous vous êtes trom- 
pé, ce n’eft pas ici l’homme que vous deman- 
dez. Pour lors le Gouverneur demeura aufli 
ctonné que s’il fut tombé des nues; il lui 
voulût faire dcsexcutes: mais le Gentilhom- 
me après avoir déclaré quel il étoit luicort- 
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«a comme l’affaire s’étoit partie : ce qui obli- 
gea toute la compagnie de rire à gorge dé- 
ployée. 




Réponfe d'une Demoifelle à an Gentilhomme, 

U Ne Demoifelle fort maigre paffant au- 
près d’un Gentilhomme , il lui dit, pour 
lui reprocher fon peu d’embonpoint; avec 
on tel fufeau , il ne faudrait plus quedu lin. 
Elle fe voyant piquée, lui repartit; un ai- 
guillon eft encore plus délié, & ne laiffe pas 
de faire aller un âne. 


Le Bâtard travefli. 

U N Bâtard d’une ÀTaifon illuftre, eut en- 
vieun jour de Carnaval , de fe promener 
en mafque dans Paris , mais déguifé de 
manière que perfonne ne pût le reconnoitre. 
Un de fes Domtftiques lui promit de le tra- 
veftiriî bien, que perfonne ne le connoitroit. 
Etant habillé & mafqué on lui apporta un 
miroir, pour voir s’il fe reconnoitroit foi- 
même. Après s’étre bien considéré -, je parie, 
dit-il t que je rencontrerai tel homme en rue 
qui me nommera tout haut par mon nom. 
S’il m’étoit permis, Monfieur, de parier con- 
tre vous, dit alors le Domeftique, je le fe- 
rais bien volontiers , & je fuis aifuré que je ga- 
, .. gne- 
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gnerois. Son Maître lui ayantpermis de pa- 
rier , & l’argent étant en main tierce , le bâ- 
tard fe promenant dans Paris , & rencontrant 
par hazard un Aveugle des Quinze- Vingts , 
il le prit par ion chapeau, & lui fait faire !e 
moulinet. L’ A veugle croyant qu’on vouloit fe 
moquer de lui , s’écria tout haut : A qui en 
veut ce fils de putain ? Le Bâtard Ce tournant 
en fuite vers fon Domeftique, lui dit : Hébien, 
n’ai je pas gagné ; Nen.’a-t il pasappellé par 
mon nom ? je ne fuis pas fi bien déguifé que 
tu as voulu me faire accroire, puisqu’un 
Aveugle m’a reconnu. 




» 


D'un Larron qu'on menoit pendre. 


C Omme on menoit un jour pendre un 
Larron , en lui prononçant fon Arrêt , 
le Bourreau, comme c’eft la coutume, lui 
met la corde au col , & lui dit, le Roi vous 
faluë. Comment, dit-il , meconnoit-il le bon 
Seigneur, je le remercie bien fort: comme on 
lui o toit fon chapeau , ne me découvrez pas , 
dit-il , car je luis fort caterreux & tujec a la 
migraine. Mais lui ayantdit qu’il falloir chan- 
ter un autre langage , & feréloudre à la mort, 
l’ayant monté dans lacharcttc , comme il vit 
en partant par un certain endroit qu’on al loit 
détourner au coin d’une rue > ne me menez pas 
par là , dit- il , jevousprie, je dois de l’argent 
en cette rue là, j’auroispeur qu’on nemetic 
mettre la main fur lecolet. Etant a l’échelle 
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tout prêt d’être jetté, il dit qu’il mouroitde 
fjif, & qu’on lui donnât un verre de vin. 
On lui en alla quérir tout à l’heure, comme 
il vint pour le boire, voyant l’écume qui 
étoit fur le verre, il dit au Bourreau , ôtez 
cela je vous prie, j’ai toujours ouï dire que 
cela donne la gravelle. Après qu’il eut bû, 
il laiflâ tomber le verre en bas, & commeil 
baifloit la rêteplufieurs fois, le Bourreau lui 
demanda pourquoi il la baifloit. C’eft , dit- 
il , pour voir fl le verre eft caffé ; oiii ,oüi, 
dit-il, il eft caflé, pourquoi. Là-deflus ce 
pendart fe met à direj Ah Dieu, il m’arri- 
vera donc aujourd’hui quelque malheur : car 
je n’ai jamais cafté verre qu’il ne m’en foi* 
arrivé. Ilavoitbicnraifon d’avoir cette croyan- 
ce : car c’étoit le plus grand qu’il lui pouvoir 
arriver de fa vie. 




Don trait d'un C . enfui de Ville qui baranguoit 
Henri le Grand. 


H Enri le Grand étoit un Prince fl bon , 
qu’il ne refufoit jamais d’entendre les 
harangues que lui vouloient faire les Conluls 
des moindres Communautcz de fon Royaume, 
il arriva donc qu’étant un jour dans une Pro- 
vince dépendanteduGouvernement deGuyen- 
ne, il y eût un Conful qui fe préfenta pour 
le haranguer , lequel étant au milieu de fon dis- 
cours , lâcha par mégarde un pet qui fit rou- 
gir & rire toute compagnie. Cet homme 

qui 
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qui avoit de l’efprit tournant un peu fa tête, 
dit à Ton cul , taifez-vous fot que vous êtes , 
attendez du moins que j’aye achevé ; an relie 
ce n’efl pas au valet de parler fanslapermif- 
fion du maître. Cetce aflurance & ce trait 
d’elprit plurent fi fort au Roi , qu’il ne pût 
allez admirer cette bonne rencontre, ni même 
de la loüer : ce qui obligea ce même Conful A 
dire. Vrayement j’ai obligation à mon cul 
de m’avoir mis dans les bonnes grâces du Roi : 
c’eft pourquoi, je lui donnerai permillionde 
peter tant qu’il voudra ; ce qu’il fit. 



D'un Voleur à qui l'on devoit couper les oreilles. 


U N Voleur ayant été condamné à avoir 
les oreilles coupées, fut conduit en bon- 
ne compagnie lur le lieu où la Sentence 
devoit être executée. Le Criminel voyant que 
tout le monde accouroit pour voir faire cet - 
te belle opération. Point tant d’emprefle- 
ment, Meilleurs, je vous donne ma parole 
qu’il y en aura d’attrapez, & vous ne trouve- 
rez pas ce que vous cherchez. Plus il par- 
tait, plus il accouroit de gens. Etant ar- 
rivé fur le lieu de l’execution, le Bourreau 
chercha fes oreilles , & trouva qu’il n’en avoït 
point. Hébien,ditalors leCriminel. Me croi- 
rez-vous une autrefois ? Nevousavois-je pas 
dit qu’il y en auroit de trompez , que vous ne 
verriez rien, & que vous perdriez vos peines. 

la 
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La réponfe qu'un foldat fit à une Demoifelle. 


U Ne Demoifelle allant un jour à la Melle , 
comme elle fut à la porte de l’Eglife , elle 
trouva un foldat fur la porte , qui tenoit le pat- 
iage j de forte qu’elle ne pouvoir pas entrer de- 
dans l’Eglife, qu’à peine: EllelepriaalTez cour- 
toifement de fe retirer un peu, & de lui taire 
place pour palier : à quoi il répondit avec une 
telle arrogance , que cette Demoifelle s’en efti- 
im fort mal fatisfaite , & jugea bien qu’elle ne 
devoir efpérer aucune courtoille de lui , ainfi elle 
lui dit, je voi bien que vous J'ortez de S’Eglife , 

& que’la Melfe des vilains & des mal courtois eft 
achevée : à quoi il répondit fur le champ. Ilell 
vrai, Mademoiselle, & l’on va tout prélentement - 
commencer celle des putains , courez vite. Si 
vous voulez l’entendre.vousy lirez encore à tems. 



On eft J'ouvent la viâ'tme de fa mauvaife foi. 


U N Marchand allant à ta Foire de Franc- 
fort , perdit une bougette où il y avoir huit 
cens florins. Un Charpentier qui venoit après 
le Marchand trouva cette bougette , & l’emporta 
chez lui. H ne fut pas plùrôt chez lui qu’il ou- 
vrit la bougette , & retint bien ce qu’il y avoir 
d’argent au jufte, afin de fe précautionner en cas 
que quelqu’un vint la reclamer. Le Dimanche 


/ 
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fuivarn le Curé de la Paroiffe dit à fon Prône, 
qu’on avoit perdu un fac de cuir où il y avoit 
huit cens florins, 6c que celui quil’auroit trou- 
vé & rendroit l’argent , ntiroit cent florins pour 
les peines. Le Charpentier n’étoit pas ce jour- 
là à l’Eglife , mais au retour l'a femme Uifayaot 
dit qu’on avoit perdu huit cens florins, & qu’on 
en promettoit cent à celui qui les pendrait, fon 
mari lui dit de monter en haut, 6c qu’elle trou- 
veroit fous un banc le fac 6c l’argent en queftiott. 
Le Charpentier alla trouver le i^uré, & lui de- 
manda s’il étoit vrai qu’on donneroit cent florins 
’*à celui qui aurait trouvé les huit cens, le Prê- 
tre lui ayant répondu qu’oüi , dites doue , sll 
vous plaît, à celui qui les a perdus, diralorsle 
Charpentier, qu’il lestrouvera chez moi, & qui! 
n’a qu’à les venir quérir quand il lui plaira. Le 
Marchand bien joyeux alla chercher Ion argent. 
Après l’avoir compté, il jettacinq florins au Char- 
pentier, 6c lui dit: je vous donne ces cinq flo- 
rins! car pour le cent , vous l’avez pris 6c vous 
vous êtes payé par vos mains .puifqu’il y avoit neuf 
cens florins dans la bout» eue. Le Charpentier 
niant le Sait , l'argent fut conftgné , 6c procès en- 
tre le Marchand 6c le Charpentier. Après plu- 
fieurs procédures, l’affaire fut enfin jugée. Le 
Juge demanda au Marchand s’il vouloir faire 
ferment qu’il y eut neuf cens florins dans fa bou- 
gette. Le Marchand répondit qu’oüi , & le fie. * 
Il demanda enfuite au Charpentier , s’il ferait fer- 
ment de n’avoir trouvé que huit censflorins ,ce 
qu’il fit. Sur cela le juge ordonna que l’un 6c 
l’autre ayant dit la vérité, ce n’étoit pas l’argent 
du Marchand, puisqu’il avoit perdu neuf cens 
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florins, & qu’il ne s’en trouvoit que hnit ; Sc 
qu’attendu qu’il n’avoit pas donné le vrai ligne, 
le Charpentier le lerviroit de cet argent jufques 
à ce qu’il Ce préfentât quelqu’un qui eûr perdu 
huit cens florins , & qu’il donnât de bonnes preu- 
ves qu’ils étoient véritablement à lui. Chacun 
loua un Jugement fi fage, qui fit bien voir qu’on 
cft quelquefois la victime de la tnauvaiie foi. 



A (farance d'un Ptttur . 

U N Peteur du grand Calibre étant un jouf 
en préfence de Sigifmond Archiduc d’Au- 
triche, à qui il faifoit une harangue, fit par mal- 
heur un gros pet , lequel donna fujet à tous le* 
afliftans de rire d’une telle avanture , & de s’en- 
tretenir les uns aux autres touchant ce pauvre 
pet : de quoi tout étonné, & ne lâchant que fai- 
re pour lauver Ion honneur, tournant la tête 
vers fon derrière , il lui dit. Si vous voulez tous 
parler, (voulant dire les culs ) il fera bien né- 
ceflàirc que je me taife; ce qu’entendant le Prin- 
ce , il le prit à rire , & fit même beaucoup de 
grâces à cet homme qui avoit fi bien lâuvé Ion 
honneur, déjà perdu par un pet. 


D'une fruitière & de fa fille. 

(T TNe certaine fruitière envoya par fa fille à 
Hune Dame de condition un panier de nèfles 

tno- 
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molles, qu’elle lui préfentade la part de fa rfié- 
re , luidifant , Madame voila une panerée de nè- 
fles que ma mere vous envoyé. Elles font moit- 
iés comme bran , Madame , mangez-en. Cet- 
te Dame étonnée de l’impudence de cette fille , 
s’en plaignit à la mere à la première rencontre, 
à quoi la mere répondit. Ma foi. Madame , je 
ne rn’cn étonne point, car ce n’eft qu’une bête, 
qui n’a pas plus d’honneur ni de civilité que le 
trou de mon derrière. Je vous laifi'e à juger la- 
quelle étoit mieux inftruite de la mere ou de la 
fille. 


Le Gentilhomme à lotet. 


P Rès de Strasbourg demeuroit un Gentilhom- 
me qui venoit tous les Vendredis au marché 
boté & éperonné. Jamais perfonnene l’avoit trou- 
vé à cheval , & on ne fa voit point qu’il en eût 
ni à la Ville ni à la Campagne , foit qu’il n’eût 
pas moyen d’en avoir, ou qu’il le fit par avarice. 
Quelques-uns de la Régence qui a voient l û le 
manège du Gentilhomme , & qui vouloient rire 
à les dépens , le firent citer à comparoîtreà l’HÔ-* 
tel de Ville, & lui dirent que de pauvres gens 
s’étoient venus plaindre, qu’il avoit fait pafièr 
l'on cheval fur un enfant qu’il avoit toutefiropié. 
Cela eftfaux, répondit Je Gentilhomme. Ou 
tn’a pris pour un autre. Informez vous mieux du 
fait. Le Magiftrac ayant répliqué qu’ôn le lui 
prouveroit, le pauvre Gemiihomme fut contraint 
de dire, qu’il pou voit prouver par deux cens per- 
lée IL E fonnts 
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fonnes de fdh Village, qu’il y avoit plus de dou- 
ze ans qu’il ne tenoit ni cheval ni mule, & qu’il 
n’avoit même monté achevai. Certe déclaration 
lit rire , & on lui défendit de ne tenir de cheval 
durant fa vie; mais ce fut allez pour le faire pa- 
roître avec deux bons chevaux, l’un pour lui 
& i’autre pour fon Valet : Tant il eft vrai que 
pour nous faire faire une chofe , il n’y a qu’à nous 
la défendre. 



Quelle Place tjl la plus difficile à garder. 


T Out le monde fait que le Comte Maurice 
Prince d’Orange , étoic un des plus grands 
Capitaines de Ion tems. Un de les favoris lui 
parlant un jour d’un vieux Officier , qui avoit bien 
fervi les États, & que la vieillefle avoit jetté dans 
la néceffité, & lui remontrant quec’éïoitunbon 
iujet pour exercer fa libéralité , en lui donnant 
de quoi fubfifter le relie de les jours. Que puis- 
je faire pour lui y répondit le Prince ? Vous pour- 
riez lui donner, Monfeigneur, repartit Iefavo- 
ri , le Gouvernement de quelque Place. Com- 
ment , reprit le Prince, eft- il en état de gouver- 
ner une Place , goûteux , catarreux comme il eft ? 
Rien n’eft plus néceft’aire à un Chef que la di- 
ligence : Et comment pourrait- il prendre garde 
aux choies néceflaires ? Je ne dis pas, Monfei- 
gneur, ajoûta le favori, que Vôtre Altefle lui 
donne une Place de conféquence, mais quelque 
petite Place facile à garder. Y a-t-il de Place 
plus petite, répondit le Prince, que le devant 
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d’une femme ? On peut le couvrir d’une main ; 
> & cependant une armée toute entière ne fauroit 
le garder. 

Plaifant confeil que l'on donna à un Bourgeois de 
la Ville de Luçon, qui ne fe pouvait Jouvenir 
de la moitié de fes péchez , lors qu'il allait à 
confejfe. 

U N certain libertin , n’ayant pas été de trois 1 
ans à coftfefle , fe délibéra l'entant la Fête 
de Pâques approcher , de purger fa mauvaife 
confcience d’une infinité de crimes dont elle étoit 
chargée: comme il fut pour fepréfenterau Cou- 
fellionnal , fon Pafteur lui demanda , hé bien, mon 
ami, combien y a-t-il de tems que vous ne vous 
êtes pas confefie ? Trois ans ou plus , repartit le 
pénitent : Trois ans ou plus dit le Confelleur , al- 
lez, mon grand ami , n’avez-vous point de honte 
de vous préfenter ici , ayant une ame li comblée 
de crimes , ne lavez-vous pas les Commandemens 
de l’Eglifc, qui enfeignem de le confefièr à tout 
le moins une fois l’an? Croyez- vous bien vous 
pouvoir fouvenir de tout ce que vous avez fait 
pendant ce tems-là: non, Monfieur, répondit le 
Bourgeois , mais je me l’ouviens des plus gros & 
des plus important à l’aqlait de ma confcience. 
Comment va, dit- le Confefleur, peniez-vous 
qu’il faille oublier les petits, êtes-vous ignorant 
de l'avoir que les petits ruilîeaux font les grandes 
rivières, 6c qu’un grand nombre de péchez vé- 
niels font un péché mortel ? Après ces remon- 
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trances faites, il lui dit, Allez à vôtre logis, & 
faites une récapitulation de tous les péchez que 
vous pouvez avoir commis, 6c les ayant mis par 
écrit , apportez-les moi , <5c aulli-tôc vous me trou- 
verez diipofé à vous donner l’abfolution. Qui 
fut étonné , ce fut nôtre pauvre pénitent qui ne 
i'avoit p3r où commencer , ne fe pouvant louve- 
jair de la moitié ni même dcceux qu’il avoit faits 
depuis un mois: de forte que s’en allant tout pen- 
fif à l'on logis, il lit rencontre d’un de les inti- 
mes amis, qui lui demanda aulli-tôt d’où procé- 
doit une telle mélancholie, 6c quel fujet il avoir 
d’étre fi trille : ce Bourgeois ne voulant rien ce- 
ler à (bn ami, lui conta comme quoi (on Con- 
feli'cur I’avoit obligé de mettre par écrit tout ce 
qu’il avoit fait depuis trôis ans ou environ. Lors 
cet ami fe prit à rire de le voir en de fi profon- 
des penlées,6c pour le relever de ces grandes in- 
quiétudes, il lui dit. Sais-tu ce qu’il faut faire, 
cher ami ? tu n’as qu’à faire comme moi, qui 
eft que toutes 6c qualités fois que je me prépare 
pour aller àconfefi'e, je donne une poignée d’in*- 
commoditez à ma femme , qui tenant le regifire 
des a&ions de ma vie, me fait iouvenir non feu- 
lement de ce que j’ai fait , mais deeeque je n’ai 
jamais penfé. Ce Bourgeois ravi d’un tel confeil , 
le délibéra de le pratiquer , tellement qu’étant 
arrivé au logis , il ne manqua p3s de toucher (il 
femme pour la guérir des écrcüelles , c’eft à di- 
re, qu’il lui appliqua un cawplàme de Venife 
fur les oreilles, où fi vous n’entendez ces termes , 

■ il lui cracha furie vHàge, & l’efluya de la main , 
ou pour parler plus intelligiblement , il lui don- 
na une chiquenaude de bouvier avec les quatre 
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doigts & le pouce : ou pour vous le mieux faire en- 
tendre & comprendre , il lui fie prendre un mou- 
le de gindavecla joue : mais pour vous le donner 
. plusclair& fans ambages, il lui'donna unfoufflec 
fans être de Maréchal. 11 ne faut pas demander il 
cette femme, fe voyant ainfi careflee , fe mit incon- 
tinent aux champs, & fi elle fit la Bâchante, vo- 
miflant plus d’imprécations contre Ion mari , que 
les Sorciers n’uferit de conjurations pour faire ve- 
nir le diable au Sabbat, l’appellant larron, ufu- 
rier,pcndart, coquin , fainéant, vagabond , yvron- 
gne, blai'phêmateur , bordelier, joüeur, gour- 
mand, vilain* infâme, poltron, impie. Bref, 
il n’y eut forte d’injures qu'elle ne vomit , ôcpeu 
s’en fallut que celle de cocu ne marchât en ca- 
tégorie. Mais Tachant que c’étoit un cas réfer- 
vé à l’Evêque, elle ne voulut pas tout déclarer : 
Cependant ce bon mari écrivoic tout fur lès ta- 
blettes. Après donc qu’il vit qu’elle ne difoic 
plus rien, il lui demanda, Hé bien,’ m’amie, as- 
tu tout dit; oui dit-elle, ie fuis maintenant pur- 
gée: Aufli-tôt fon mari lui donna un coup de 
poing par le nez qui la mit toute en fang , & 
lui dit, Mon cœur, tu fais qu’après la purga- 
tion il faut la faignée. Je vous laifle à penierfi 
cette fécondé charge fit redoubler les hauts cris 
de cette mégére: cardes paroles il en fallut ve- 
nir aux extrêmitez. Elle prit un pot, le jetta à 
la tête de fon mari, renverfa tout cul pardefluj 
tête; puis d’une voix forcenée fe mit à crier au 
voleur , on me tue. Les voifinsàcepiteux fpec- 
tacle accoururent de tous côtez, comme l’eifiin 
d’abeilles fait au fleurs. Les femmesdu voifin 3 - 
ge, qui fe lupporteot les unes les autres comme 
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des coupeurs de bourfe eu foire, fe jettérentfu* 
la friperie de cet homme, & le battirent tant, 
qu ’il n eût pas un autre fois deflèin de fuivre le 
confeil de l'on ami. Voila quelle fut l’iffuë de 
ce plaiiânt lujcr. 



P/ignoterie d'un Bouffon. 


U N Seigneur avoir un Bouffon, qui ayant dit 
une fotife en fa prélence, il courut après 
lui pour le battre. Le Bouffon eut recours à les 
jambes pour fe garantir des coups ; mais fon Maî- 
tre n’avoit rien à la main, l’ayant attrapé, lui 
donna un grand coup de pied au cul. Aufii- 
tôt le Boufton lâche un gros pet. Au Diable , 
vilain puant, lui dit fon Maître. Monfeigneur, 
répondit le Bouffon, frapant à ceue porte, ce 
leroit une incivilité de ne pas vous répondre. 



Naïveté d'un Paifan à la femme d'un Avocat . 


U N Païfan ayant emprunté une Jumenr pour ' 
voiturer du bois, la bêtejettaà terre celui 
qui la montoit, s’enfuit daps le Bois & fut 
mangée des loups. On veut lui faire payer la 
Jument, il n’en veut rien faire, & fur Ion re- 
fus on le fait aflîgner. Le bon homme s’en va 
à la Ville pour confultcr fon Avocat, quinefe 
trouva pas chez lui. Sa femme lui demande ce 
qu’il fouhaitoiti il répond qu’il avoit une petite 
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affaire à confulter. Madame l’Avocate voyant 
qu’il y avoit de l’argent à gagner, fait attendre 
le bon homme; mais voyantque l’Avocat ne ve- 
noit point, l’impatience le prit, & il dit à la De- 
moifelle qu’il voudrait bien lui conter fon affai- 
re. Je ne m’y encens pas beaucoup , fui dit-el- 
le, néanmoins Je vous entendrai volontiers, eu 
attendant que Monficur vienne. Le pauvre hom- 
me s’embarralîa fi fort dans la difcuffîon de fon 
affaire, qu’il n’y avoit pas moyen de l’entendre. 
Si vous ne vous expliquez pas mieux , mon ami, 
lui dit-elle, je puis vous a durer que je ne vous 
entendrai point. Il me femble pourtant , Ma- 
dame, répondit le Païfan, que ce que je dis eff 
ad'ez clair; mais pour vous faire mieux enten- 
dre, iupofez que vous foyez une Jument, je 
vous emprunte de vôtre mari , je vous fangle , 
je vous bride, je vous mets la croupière, je 
monte fur vous , vous petez , vous ruez , vous 
faites le Diable, vous me jettez à terre , vous 
fuyez dans le Bois, & le loup vous mange; eft- 
il de la juftice que je vouspaye ? Nonlânsdou- 
te , mon ami , répondit la Dame ; Et pardi , Ma- 
dame , dit le Païian , j’ai donc gagné ma caufe. 



La Noble (ft .antique. 


D Eux hommes difputoient un jour fur leur 
généalogie, & chacun prétendoit être plus 
que Ion Compagnon. Tu n’oferois , difoit l’un te 
comparer à moi , qui fuis mille fois de meilleure 
maifon que toi. Toi, difoit l’autre. T on pere avoit- 
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il comme le mien la première Charge de la Ville 
La première Charge de la Ville, répondit le pre- 
mier ? Etoit-il Gouverneur? Non, répondit-il ; 
Eioit il Juge ? Non pas cela encore. Qu’étoit- 
ildonc, continua le premier? Portier, répliqua 
le kco«i. N’ert-ce pas la première Charge de 
la Ville? Oiii, dit l’autre, mais le mien alloic 
devant les premiers de la Province , devant les 
Ducs Si Pairs, Si devant les Maréchaux de 
France. En vertu de quoi , demanda l’autre ? En 
vertu de fa Charge , répondit-il. Quelle étoit 
donc cette Charge, reprit il? Il étoit Portillon, 
repliqua-t-il. Si mon Pere eût voulu nous étions 
riches, mais il n’étoit qu’un fat. Je demeure 
d’accord de certe vérité, dit l’autre, & je voi 
bien qu’il a payé la Paulette, car l’Office efl de- 
meuré héi éditait e. Mon Pcre n’a voit garde de 
manquer à cela , ajouta le fils du Portillon , car 
avant que d’ètre Portillon, ilavoitétéhommede 
lettres. Qu’appelles-tu homme de lettres, de? 
ma nde le fils du Portier ? Etoit-il Dofteur , Avo- 
çat, ou Conleiller ? Rien de tout cela,. dit le 
i*o ftillon.. Il étoit Valet de MefTager. N’ap- 
pe les-tu pas cela homme dç lettres ? Cela eft 
tr a i , dit le Portier ; mais cela ne prouve pas ta 
N°bleflè , au lieu que je te puis montrer la mien* 
ne depuis plus de cinq cens ans. Et moi la mien- 
ne, répliqua l’autre, depuis plus de huit cens. 
C’eft peu de choie, repartit le Portier, je prou- 
verai la mienne depuis le deluge. Et moi la 
piienne depuis Adam, dit le Portillon. Etmoj 
avant Adam, répondit le Portier. Tu as rai- 
fonj, répliqua l’autre. La preuve t’eft fort ai- 
fée, car avant Adam il n’y avoit quedes bêtes, 
Si if efl tr^s- certain quç tu en fs defeeudu. 
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La Panerée de tétons. 

N Os yeux préoccupent quelquefois fi fort 
nôtre efprit , & l’attachent tellementaux 
objets qui fe prélentent à nous , que la lan- 
gue exprime bien plûtôt ce qui .occupe nc- 
tre imagination , que ce que nous nous pro- 
pofons de dire , comme il arriva autrefois à 
un Valet de Boulanger. Le maître de ce 
garçon qui tenoit à fermed’un Conleiller une 
maifon où il y avoit un Jardin qui produifoic 
de fort beaux Abricots , cueillit les plus beaux 
& les plus meurs & les envoya auConfeiller 
par fon Valet. L’ordinaire de telles gens efi: 
de n’avoir point de haut de chaudes en pa- 
reille faifcn , & d’aller en fimple tablier fur 
la chemife. Ce Valet demande à parler au 
Confeiller; on le fait entrer dans la chambre 
où il étoit allîs auprès de fa femme , qui fe 
coiffoit au miroir , & étaloitde beaux & blancs 
tétons. Le Galant les regardant de tous les 
yeux & en étant charmé, fait cependant la 
révérence au Confeiller, & lui dit: Mon 
maître. Moniteur, vous baife très-humble- 
ment les mains, & vous envoyé ce panier de 
tétons , difant plûtôt ce qu’il avoit dans 
l’efprit, que ce qu’il avoit à dire. Le Con- 
feiller choqué d’un tel compliment , fait 
femblant de le vouloir battre. Le pauvre 
Diable fuyant de fon mieux rencontre en 
fon chemin quelque chofe qui le fit tomber $ 
de forte que fon tablier fe retrouvant, ilmon- 
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tra tout ce qu’il portoit. Voyez un peu ce 
coquin qui le laifle tomber , dicleConfeiller. 
La Dame ayant vil avec plaifir ce qu’il avoic 
montré, & voulant l’excufer , dit. il ne faut 

E as s’étonner , mon ami ,lîcet homme efttoni- 
é. 11 n’y a fi bon cheval qui ne bronche, 
& qui ne tombe môme. 


Le Gentilhomme defarçontié. 


U N Gentilhomme qui venoit de la campa- 
gne fur un cheval ombrageux , ne fut pas 
plutôt entré dans le Fauxbourg Saint Jac- 
ques, que fa bote ayant peur fait un écart, 
& jette le Gentilhomme. UneDcmoifclIequi 
vit l’avanture fe mit à rire. Le Cavalier fâ- 
ché de la voir rire, lui dit d’un air fâché. 
Ne vous étonnez pas de cela , Mademoifel- 
le , mon cheval en faitde meme toutes les fois 
qu’il voit une P. Si cela eft , Moniteur , ré- 
pondit la Demoilelieen riant , je ne vous con- 
leille pas d’entrer dans la Ville, car afluré- 
ment il vous feroit rompre le col. 




D'utie Pie qui parlett. 

I L m’a été dit qu’il y avoit en Allemagne 
une Pie fi droite qu’on n’en a jamais vû t 
peutêtre de pareil le.Cecte bêtea fait beaucoup 
de pièces qui ont donné lujet de rire à un 

nom- 
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nombre innombrable deperfonnes; dont en, 
voici une bien jolie. Cette Pie donc avoitfi 
l'ouvent entendu dire au valet de la maifon 
que le vin ne coûtoit que quatre deniers le 
pot, qu’elle prit cette coûtume de dire la mê- 
me chofej de forte qu’elle prononqoit con- 
tinuellement ces mots, le vineft à quatre de- 
niers le pot: Il arriva donc que la gelée gâ- 
ta dans une nuit toutes lesvigncsdu Pais, ce 
qui donna occafion au maître d’enchérir fon 
vin , & de le mettre à fix deniers le pot: la 
Pie qui nefavoit pas routes ces nouvelles, ne 
•manqua pas de continuer l'on langage, félon 
fon ordinaire , ce qui obligea quelques-uns 
qui pa (Voient, entendant ces paroles, de di- 
re entre eux ; puifque le Vin eft à fi bon mar- 
ché allons en boire nôtre foui , ce qu’ils fi- 
rent: mais ce fût à tirer le diable par la queue 
quand il fallut payer: car ce maître leur corn p- 
toit deux fois plus qu’ils ne croyoient pas de- 
voir. Ce qui fut caufe qu’il y eût grand de- 
fordre entre les hôtes & le maître du logis , 
qui fût obligé, par fentencc arbitrale, vû 
qu.’on avoir publié le vin à quatre deniers la 
pinte , de n’en avoir que ce que la Pie avoit 
dit, dont il fut fi irrité, que de colère, il 
jetta la Pie dans un bourbier dans le dcfl’cin 
de la tuer, en difant, je t’apprendrai , mau- 
dite bête, de dire que le vin ne coûte que qua- 
tre deniers le pot. Cette pauvre Pie le voyant 
fi l’ale, & fi maltraitée fe prit à dire à un 
pourceau qui s’étoit veautré dans la boue: ah, 
ah , tu as donc dit auflï bien que moi que le 
vin étoit à quatre deniers le pot, apprenons 

cous 
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tous deux à dire à fix ? ce qu’entendant'Ie 
maître, il fut obligé de rire tout l'on foui, 
& de reprendre la i^ic comme auparavant. 



Celai qui fuit la peine , ne mérite pas le plaifir. 


D Eux hommes ayant pris parti lous un 
Capitaine de Dragons, jurèrent de par- 
tager également tout le butin qui leur tom- 
beroit en main. Arrivezà l’armée, & à vûë 
de celle des ennemis, l’un eut peur, &fitle 
malade; l’autre fit Ion devoir , & gagna plus 
de trois cens florins. Comme ils s’en retour- 
noient chez eux , le malade voyant que fon 
Camarade ne parloir point de partage, lui 
dit chemin faifant: nevousfouvient il poinr. 
Camarade, de l’accord que nous avons fait ? 
Si vous, voulez le tenir, vous devez partager 
le butin avec moi. Je vous dirai, Camara- 
de, répondit l’autre, que j’ai gagné deux 
chofes à la guerre, des bleflures & de l’argent : 
ainfi fi vous voulez avoir part à l’argent, il 
faut auffi que vous ayez parf aux bleflures , 
& en dilant cela, i! fe recule & met l’épée à 
la main. L’autre voyant cela, point de dif- 
pute, Camarade, lui dit-il, gardez vôtrear- 
gent & vos bleflures. 




le 
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Le Confe'iller Cocri «b* moqué. 


U N Prince étant amoureux de la femme 
d’un Confeiller au Parlement de Paris, 
prenoit fon tems pour aller voir la Bel- 
le que le mari fut au Palais. L’ayant un ma- 
tin vû fortir, il entre auffi tôt & trouve fa 
Maîtrefle au lit. 11 fe deshabille & le met 
avec elle. A peine avoient-ils été une bon- 
ne demie heure enfemble , demie heure qu’ils 
employèrent de leur mieux , que le Confeil- 
ler frappe à la porte. Un Valet qui le trou- 
voit à portée, ouvre tout auflï-tôt. Il entre 
& enfile d’abord le degré- Une fer vante le 
voyant venir courut en avertir fa maîtrefle , 
& lui dit, qu’il étoit prêt à entrer. Les 
Amans n’ayant pas le tems de délibérer, le 
Prince prend Ion parti, & faute toutenche- 
mile dahs un cabinet qui n’étoit pas éloigné 
du lit. D’où vient que vous revenez fi-tôt, 
Monfieur, ditlaConfeillére a fon mari? J’ai 
oublié quelques papiers , répondit-il , & je 
fuis venu les chercher. Ln difantcela il vou- 
lut aller à fa table pour chercher les papiers, 
& vit un jufte-au-corps d’écarlate chamarré 
de paflement d’or. Que veut dire cela, Ma- 
dame, demanda-t-il à fa femme tout étonné ? 
Monfieur, lui dit-elle, auflî-tôt que vous 
avez été forti, une femme me l’a apporté 
pour l’acheter, mais comme ce n’jeft pas un 
habit à vôtre ufage , je lui ai dit que cela ne 
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m’accommodoit pas > cependant voyant qu’el- 
le le vouloit donner à bon marché, je le lui 
ai fait laifTer , afin de vous le faire voir. On 
le fait cinquante écus , c’eft prefque la fomme 
qu’on en tireroit, fi l’on en bruloit le palfe- 
ment ; & pour moi , je croi que vous pour- 
riez fort bien le mettre à la campagne. Vous 
avezraifon, repartit le Confeiller. Il faut 
que je l’eflaye pour voir s’il me fera propre. 
Il fe deshabille & met le juile- au-corps qui 
lui étoit à peu près bon. A peine l’avoit il 
mis que l’horloge vint à fonner. 11 deman- 
da quelle heure il étoit, on réponditdix heu- 
res. Comment dix heures , s’écria-t-il , il faut 
nécefi'airement que je fois à la 1 ortie de l’Au- 
dience j je n’auroispasletemsde m’habiller, 
qu’on me donne ma robe, le jufte-au-corps 
nefe verra pasdelî'ous. Sa femme voulut l’en 
empêcher; mais comme il étoit prefi'é, il n’é- 
couta pas fes raifons , qui aulli ne furent pas 
fort bien foûtenuësdepeur qu’il ne foupçon- 
nât quelque chofe. Il fort avec le jûfte-au- 
corps du Prince, qui pour s’en aller, fut 
obligé de prendre celui de l’Avocat. Com- 
me il avoit à peu près fon compte, & qu’il 
ne fe foucioit guéres des fuites , il s’en va 
trouver le Roi en cet équipage , & lui conta 
l’avanture tout du long. On en rit, le Con- 
feiller fut baloté comme il faut, & pourpouf- 
fer plus loin la Comédie, le Roi envoya dire 
au Confeiller, qui étoit encore au Palais, de 
venir lui parler iur le champ, à quoi il ne 
manqua pas, croyant qu’on l’envoyoit qué- 
rir pour une affaire de la dernière importan- 
ce. 
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ce. Le Roi le voyant, ne pût fe tenir de ri- 
re , & faiiant femblant de voir du paflemenc 
d'or au travers de l'a robe, il la leva & lui 
dit, quel habit portez-vous là ? Quifut éton- 
né ce fut le pauvre Confeiller. Le Roi lui 
fit ôter la robe. Le Prince qui étoit préfenc 
le voyant à découvert, voilà, Sire, dit-il 
un habit qui m’appartient, & qui m’a été dé- 
robé. Le Confeiller plus furpris qu’aupara- 
vant, regarda le Prince, & reconnut qu’il 
avoit l'on jufte-au-corps. A près qu’on le fut 
diverti de l’avanture aux dépens du pauvre 
Confeiller , le Roi ordonna que chacun re- 
prendroit fon habit. Le Confeiller fe retira 
bien perfuadé qu’on l’avoit logé au ligne du 
Capricorne; cependant il n’en dit mot à fa 
femme , parce qu’on l’avoit prié à l’oreille de 
n’en rien dire fur peine dciabaftonnade,qu’il 
u’aimoit nullement. 



Le mal marié. 


U N homme ayant une femmede fi mau- 
vaife humeur, qu’il n’avoit jamais pû 
avoir de repos avec elle, ayant eu ordre 
d’aller en mer, rélolut de mener fa femme 
aveclui, dans l’efpérance qu’il trouveroit oc- 
cafion de s’en défaire. Après quelques jours 
de navigation, il furvint une fi furieufe tem- 
pête, que le Vailles u fut fur lé point dépé- 
rir. Ayant été jugé à propos de décharger 
le Navire, le Capitaine commanda à chacun 

de 
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de jetter le plus pefant à la mer. Cet ordre 
ne fut pas plûtôt donné, que nôtre homme 
prit fa femme, & la jetta hors du bord. Le 
Capitaine lui demanda pourquoi il avoit fait 
cela ? Parce, répondit-il, que je n’avois 
rien qui me pelât plus qu’elle. 






D'an Gafcon bravant le froid. 


U N Gafcon dans le plus grand froid fepro-* 
nienoit fur le Pont Neuf en limple pour- 
point ouvert de tous les côtez, enbasde 
toile , en petit manteau de carnelot , & l’épée 
au côté. Il marchoit d’un pas alluré ians 
toulfer ni cracher, comme li c’eût été au 
mois de Juin. Le Roi pairant encarofleen- 
velopé dans fon manteau de panne, & n’o- 
iant mettre le nez dehors tant le froid étoit 
piquant, leva les yeux, & vit le Gafcon en 
cet équipage. 11 en fut lî furpris, qu’il le 
fit appeller & lui demanda s’il n’avoit point 
de froid? Point du tout. Sire, répondit le 
Gafcon. Mais , mon ami , reprit le Roi , com- 
ment peux-tu faire, pour n’avoir point de 
froid , étant aufîi légèrement v£tu que tu l’es , 
puifque je le lens vivement quoi que je fois 
bien fouré ? Sire, répondit le Gafcon , fiVô- 
tre Majcfté failoit comme moi, ellen’auroit 
jamais de froid. Et comment fais-tu, dit le 
Roi ? Je porte , Sire , tous mes habits fur 
moi, repliqua-t-il. Faites-en de même, &c> 
je vous garantis que vous n’aurez point de 
froid. 


U 
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Le Trrforier Trêiteur. 


U N autre Gafcon , pour les mettre ici tout 
d’une fuite , aÿantobtenudu Roi un bre- 
vet de cinq cens écus payables par un Tre- 
forier de l’Epargne, le va chercher où on 
lui avoir dit qu’il demeuroit. Il demanda fi 
bien l’hôtel du Treforier, qu’il le trou va. Le 

Î iremier. homme à qui il parla eft entrant ce 
ut le Treforier lùi-même; Vôtre Maître 
eft-il au logis , lui demanda-t-il ? C’eft moi- 
même , répondit ïeTreforier . Hà ! c’efi donc 
bous , reprit le Gafcon ? Sabez-bous lire ? Oui, 
Répliqua le Treforier. Hé. bien , dit le Gaf- 
con, en lui prélentant fon brevet, Soyez un 
peu ce que le Roi bous mande. Et bien ; 
Monfieur , dît le Treforier après a voir lû , 
c’eft cinq Cens écus qu’il faut que je vous 
compte. Et donc quand les aurons-nous , 
mon mignon , demanda t-il. On va fe met- * 
treàtable, Monfieur, répondit le Treforier, 
& vous aurez, s’il vous plaît, patience jul- 
ques à ce que nous ayons dîné. Mais ce dî- 
né, dit le Gaicon , durera-t-il long tems ? 
Une heure & demie pour le moins , repartit 
le Treforier j car il y a ici aujourd'hui bon- 
fte compagnie. Cap de Ois , dit le Gafcort 
fi cela eft j’en iuis. Laquais, s’écria-t-il,* 
va dire au logis qu’on ne m’attende point à 
dîner. Dicu.me damne, dit-il, Monfieur , 
vous voyez que je ne fais point de cérémo- 
Tarnt il: F nie.- 
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nie. Le Treforier voyant cela, fut contraint 
de l’emmener dîner. 11 ne futpasplûtôt en- 
tré dans la Sale, que le Gafcon fe met à ta- 
ble le premier , difant, fans cérémonie, Mef- 
lieurs. Comme il y. avoir long-tcms qu’il n» 
s’étoit trouvé à pareil régal, il commence à 
jouer de la mâchoire de bel air. Quand on 
eut dîné; hé bjen, mon mignon dit-il au 
Treforier, aurons^nous d’argent ? Oiii , Mon- 
sieur, répondit-il, & là-deffus il appelle un 
de fcs Commis, & lui donne ordre de lui 
payer le montant de Ion brevet, lui difant à 
l’oreille de lui retenir vingt écus pour Ton 
écor. Le Commis lui ayant délivré la fom- 
me à vingt écus près, & le Gafcon ne trou- 
vant point fon compte, le fit recompter trois 
à quatre fois. Je retiens vingt écus pour vô- 
tre écot , Monfieur, lui dit enfin le Com- 
mis. Comment Diable , répondit le Gafcon , 
vingt écus pour mon écot! que veut dire ce- 
la ? Ceux que vous avez vus à table, Mon- 
fieur , repartit le Commis , payentautant par 
tâte, 'l oue cela ne vaut rien , reprit nôtre 
Gafcon. Diable, vingt écus nourriroient 
deux mois toute ma famille. Il eut pourtant 
beau pefter, il en falut paffer par là, & par 
ce moyen il le trouva payé de fon effron- 
terie. 

. ‘ ( 
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PrOwpUS. & fubtile s reparties- (fut fit un certain 
^ jeune homme, de Paris, à pluJieUrs de cet.x qui 
marchand (tient je s fruits nouveaux qui é nient 
- des cornes. ' \. 

l • , » » , 

U 1 N bon raffiné de Paris fe plaifant à rail- 
ler tout le monde , remplit un jour un pa- 
nier de cornes de boeuf , fe mit à crier par 
lçs rues de la V ille , Fruits nouveaux, fruits nou- 
veaux. Un Avocat, qui ne manquoit pas 
d’en avoir fa bonne provifion, l’appel la , & 
l’ayant fait venir à fon logis, lui demanda, 
quels fruits nouveaux il avoir ; le compagnon 
aufli-tôc lui déploya fq marchandife : mais 
l’Avocat voyant que ce n’étoit que des cor- 
nes , lui dit , Mon ami fi tu n’as point d’au- 
tres fruits que ceux-là , tu les peux bien gar- 
der pour toi ; car je crois , que tu ne trou- 
veras perforine à qui les vendre. Pourquoi, 

Monfieur , répondit le drôle, croyez- vous 
que fi vous, en* êtes fourni, que tout le mon- 
de le foit. Le Marchand étant forti de là , 
recommença derechef à crier, Fruits nouveaux : 
à ce bruit, un Sergent qui étoit aulTi bien 
que l’Avocat, logé au figne du Belier, fut 
curieux de lavoir ce que c’éroit : mais ayant 
pareillement vû que ce n’étoit que des cor- 
prit à rire, & dit au Marchand. Il 
y a long- tems qqe je fuis pourvu de cette mar- 
chandée , c’eft pourquoi je luis d’avis que tu 
en fournifi'es un autre. Certes je m’en fuis toû- 

F 1 jours 
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jours douté, dit le vendeur de cornes: cafc 
j’ai ou i dire que pendant que tu emprifonnois 
quelqu’un , ta femme en élargi (Toit d’autres. 
Pendant qu’ils étoient en caftille, fans par- 
ler d’Efpagne , un fameux Procureur du Châ- 
telet, demanda de voir ces beaux fruits nou- 
veaux. Le Marchand aulîi-tôt defifant con- 
tenter fa curiuiité , lui en montra une paire 
des plus belles qu’il eût dans fon panier. Le 
pauvre Procureur étonné de voir fes armes , 
dit en foûriantj Voilà de belle étoffe pour 
faire des manches de couteau. Le bon dé- 
goûté de Marchand , qui étoit prompt aux 
reparties , lui dit, Vous dites vrai, Monfieuri 
c’eft pourquoi je ne m’étonne pas fi je voi 
fouvent des Coûteliers chez vous, car jecrol 
que vous n’en manquez pas, & que vôtre 
femme les donne à bon marché. Aureftefi 
quelqu’un de ceux qüi liront ce difeours de- 
fire de s’en munir de bonne heure , je le con- 
jure d’aller à Paris tandis que le Marchand 
vit encore. 




Dijpute d'un mûri & d'une femme . 

I L y a voit un mariée une femme , tous deux 
de mauvaife affaire , 6c par conféquent 
continuellement en guerre ; cependant le ma- 
ri étoic le maître, & favoit lé faire obéir. Il 
furvint un jour une dilpute entr’eux où la 
femme parlant plus haut qu’à l’ordinaire , 
vouloir absolument l’emporter, &le marine 

. •' le 
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Ip vouloit pas. Soyez averti une fois pour 
toutes, lui dit-elle, que jene veux plus fouf- 
frir de vous, & que je veux déformais que 
tout aille à ma tête. Là-defl’us le mari ayant 
levé la main pour lui donner un foufflet, & 
s’étant mife en défenfe , il prit un gros bâton 
& le lui jette à la tête, enfuite un plat, 6c 
uneafliette , un chandelier , & généralement 
tout ce qui lui tomba fous la main. Tourne 
pafla pas fans l’attraper > car elle Çut bleffèe 
à la tête en plufieurs endroits , & laignoit 
comme un bœuf. La femme voyant qu’elle 
n’étoit pas la plus forte, fe met a crier : les 
voifins accoururent, & la voyant toute en 
fang, blâmèrent fort le mari de maltraiter 
ainfi (a femme, Meilleurs, dit-il , je ne fais 
que lui obéïr. Nous avons eu une difputeen- 
lemble pour favoir qui de nous deux feroit 
le maître j mais elle l’a emporté, & m’a dit 
qu’abfolument elle vouloit que tout allât à 
la tête; j’ai obéi tout au plus vite, êç lui ai 
envoyé a la tête tout ce qui s’eft trouvé fous 
ma main: Si quelque çhofe l’a attrapée plus 
rudement qu’elle ne vouloit, elle ne doit s’en 
prendre qu’à elle-même, car pour moi, je 
ne fais que lui obéir. Quelque fâchez que 
fufient les voifins , ils ne pûrent s’empêchet» 
de rire de la faillie de cet homme. 
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L'Ais de fepnrntion. 


U N Artiïan avoir une femme ^difficile, 
qu’il ne fCpaflbit point de jour chez eux 
fans difpute. S’étant un jour quérellez plus 
qu’à l’ordinaire , il réfolut dé ne coucher de 
fa vie avec elle. Comme il ne pouvoir pas 
faire lit à part, parce qu’en tout leur bien, 
ils n’avoient que le feu! lit fur lequel ilscou- 
choient , il prit Un ais & partagea le lit par 
cette cloifbn en deux parties égales, de forte 
que l’ais étânt entre-deux , ils ne pouvoient 
le toucher. Ils demeurèrent en cet état quin- 
ze jours ou trois femaines ; & quoi que le ma- 
ri eut grande envie de carefler fa femme, il 
croyoit qu’il y alloit de Ion honneur de 
lui en faire la propofition. Comme elle étoic 
dans la même fituation d’efprit, lehazardou 
la nature fit ce que les bonnes gens n’auroienc 
ofé faire. Le mari ayant éternué: Dieu vous 
foit en aide, Nicolas , lui dit fa femme. Qu’eft- 
ce que vous dites , demanda le mari ? Je dis , 
répondit-elle, que Dieu vous foit en aide. 
Mais le dites-vous de bon cœur? reprit-il. 
Oui , je vous jure, mon pauvre Nicolas, re- 
p’iqua t-elle, du meilleur de moncœur. Hé 
bien , dit Nicolas , ôtez donc l’ais. Cela fut 
exécuté fur le champ , & la paix faite & re- 
faite. 


Hijloire 
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Hifloirc d'un Perroquet. 


U N Perroquet voyant un jour que le va- 
let de la maifon baifoit la fervante , ne. 
manqua pas d’en faire le récit à la maïtrefle 
qui revint la première dans la mailon , dont 
elle fût fi fâchée qu’elle vouloit chafler l’un 
& l’autre fans les prières que tous les deux 
lui firent, le bon valet extrêmement irrité 
contre le Perroquet, réfolut de fe venger, 
ce qu’il fit d’une étrange façon , en ce qu’il 
réfolut avec la fervante de lui coudre le cul , 
' afin de le faire mourir fans encourir l’indi- 

f nation du maître ni de la maïtrefle: ce qu’ils 
rent, avec bien de la douleur pour le pau- 
vre Perroquet , qui n’oublia pas les difcours 
qu’on tenoit en lui rendant un fi bon office, 
étoient tu auras lou quioul coufut Perroquet: 
de forte qu’il difoit inceflamment quioul cou- 
fut Mademoifelle , mais beaucoup plus quand 
il fe voyoit prefTé de chier , & qu’il ne lepou- 
voit pas: ce qui obligea la maïtrefle, voyant 
que Ion Perroquet s’en al loit mourir , devoir 
fi ce qu’il difoit étoit vrai: ce qu’elle trouva 
yéritable. Etant lurprife d’un fi rudetraite- 
. ment, & fachant que le valet avoit fait ce- 
la , elle donna congé au valet, qui encore 
plus fâché qu’auparavant fit fi bien le jour 
qu’il devoir partir qu’il pluma à demicepau- 
vre Perroquet, fans rien dire, n’oiàntpasle 
tuer tout à fait , crainte d’un rude châtiment, 

F 4 & 
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& partit enfuite. Le Perroquet cependant 
ne Va voit que dire, voyant fa maîtrefle, qui , 
quoiqu’elle foupçonnât le valet, ne pouvoir 
pas néanmoins en être allurée, jufques à ce 
qu’un jour un homme chauve entra dans U 
mailon : car pour lors le Perroquet fe mit à 
dire en gafcpti , mat be as trouvât peiré , quieft 
autant a dire, que tu ns donc trouvé Pierre , 
croyant que Pierre, qui était le nom du va- 
let, a voit arraché tous les cheveux à cet hom- 
me, & qu’il avoit été plumé comme lui ; ce 
qui , en donnant fujet de rire à tous ceux de 
la maifon, fit croire que le valet l’avoit aiufi 
plumé. 




Gnfcounade. 

U N Gafcon ayant appellé en dutèl un Cava- 
lier , dont il croyoit avoir été ofFenfé , 
s’étant rendu le premier fur le lieu , ap- 
perçût un homme d’épée quj fe promenoit. 
11 crût d’abord que c’étoit fon homme , mais 
s’étant approché il reconnut fon erreur , & 
craignant qu’un rroiiléme ne npifit à fon def- 
fein, il lui dit fièrement de fe retirer. L’au-^ 
tre qui ne s^accommodoit pas de ces airs d’au- 
torité , lui répondit fur le même ton , delor- 
te que de parole en parole , ils en vinrent 
aux mains. Sur ces entrefaites , Celui qui avoit 
été appellé arrive, & voyant fon Gafcon en 
affaire, il lui dit d’un air étonné, pourquoi 
il lui manquoit de parole, & fe battoir con- 
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tre un aurrc avant que de l’avoir fatisfait > 
Cap de Dis , répondit le Gal’con , je m’en- 
nuyois , & je me luis mis à peloter en atten- 
dant qu’on joiiât partie. Le piêpie Galcon 
ayant un jour été arrêté & mis ep prifon: 
Gap de Dis , dit-il , les Courtifans ont bon 
tems préfentement que le Lion eil enchaîné. 



P' un Curé (jni tn fai font fou Prône , laijfatow 
ber un jeu de Carte*. 


U N Curé de Village'qui aimoit le jeu avec 
pafliqn , pafia toute une nuit du Samedi 
au Dimanche , à joüer la triomphe, avec 
trois à quatre de fes Paroiffiens , qui lui ga- 
gnoient lbn argent. J^efpérancç de regagner 
obligea le Curé de continuer le jeu julques 
à ce qu’on vint le quérir pour aller à l’Egli- 
fe. Comme il étoit Dimanche & le jour de 
la Fête d’un grand Saint , il n’y eut pas moyen 
de reculer; mais ce fut avec regret qu’il quit- 
ta, quoi qu’jl fit promettre aux joueurs de 
lui donner revanche après l’Office. De peur 
que les cartes ne s’égarafient, & qu’il 11’y 
eût de la peine à en avoir d’autres , les Vil- - 
lages étant ordinairement aiîez mal fournis, 
il les fourra bien avant dans fa manche, & 
s’en alla à l’Eglife. La Grand’- Méfié dite , 
il commence Ion Prône & fait une efpécede 
Panégyrique du Saint. En gefticulant , les 
partes qu’il avoir dans fa manche tombèrent 
au milieu de l’Eglifej de quoi il demeura fort 

F ^ fur. 
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furpris & le peuple fort étonné. Cependant 
comme il étoit ingénieux , U trouva mo)en 
fur le champ de Te tirer d’affaires allez plai- 
fâmirieiit. Lorique les cartes étoient tombées, 
il parlait du zélé &dela chaleur de fon Saifit 
pour la gloire de Dieu , par oppofition à la 
négligence avec laquelle les hommes fervent 
Dieu , & s’avancent dans fa connoiffance. Il 
paffa enfuite fur le peu de loin queprenoienc 
les Peres & les Mores d’inftruire leurs enfans 
dans les cho'es qui regardent le falutj puis 
s’adreflànt aux Auditeurs. Pour vous faire 
voir, leur dit-il , combien on 3 de reproches 
à fe faire , à cet égard , j’ai apporté ici ces 
cartes que j’ai jettées comme vous voyez. Il 
appelle un enfant. Mon enfant, lui dit-il , 
ramafféz un peu cette carte. Quelle carte 
eft-çc,lui dit-il, quand il l’eut ramaffée, ré- 
pondez, mon enfant. Comment l’appellez- 
vous ? C’eft un Valet de cœur , répondit 
l’enfant. C’eft fort bien , mon fils, lui dit-il. 
Il en appelle un autre, & puis un autre jufi* 
qu’à une vingtaine, qui répondirent tous ca- 
tégoriquement. Hé bien , Meilleurs, reprit- 
il alors , en aportrophant les Auditeurs , n’eft- 
ce pas ce que je vous difois ? Voilà des en- 
fans qui connoiffent toutes les cartes , & qui 
ne connoiffent pas une lettre i peut-être mê- 
' me ne lavent ils pas qui eft leur Sauveur. Il 
ouvre le Miflêi, & demande à quelques-uns 
de ces enfans, quelles lettres font ce, mes 
ehfans ï Nous ne lavons , Monfieur le Curé, 
dirent-ils tous. Qui elt vôtre Sauveur ,mes 
enfans , reprit-il ? Perfonne ne pût le dire. 

N’eft- 
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N’eft-ce pas une honte, Meflieurs, ajoûrale 
Curé , que ces pauvres enfansconnoiffenttou- 
tes les cartes & ne connoiffent p?s une lot-' 
tre ? Vous avez grand loin de leur a-pprendre 
les chofes du monde; pendant que Vous né- 
gligez de les inlîruire des premiers élémens 
de la piété. 11 pouffa lk>ppofition , dit de bel- 
les & bonnes choies fur la matière, & Te 
tira galamment d’un mauvais pas, où un moins 
habile homme que lui feroit demeuré. 




Subtile repartie qu'un Mttficien fit a deux Ban- 
- quters. 

\ « - * ' 

D Eux des plus fameux Banquiersde Lyson, 
& pat conféquent deux grands voleurs* 
ayant fait venir un Muficien pour apprendre 
la mufique , lui montrèrent un tableau où étoit 
repréfenté un certain Fiaman , tenantun ver- 
re de vin à la main & un livre ouvert devant 
lui. Un de ces Meffieurs les Banquiers le 
voulant gauffer, lui demanda que vousfem- 
ble-t il de ce tableau, le Peintre n’a-t-il pas 
eu raifon de reprélènter l’humeur des Mufi- 
ciens, qui ne peuvent pas chanter fans arro- 
fer le gofier: Lors ce Muficien qui voyoit à 
leur mine qu’ils l’avoient fait venir pour le 
railler, leur dit, vous vous trompez, Mef- 
iieurs, le Peintre qui a fait ce tableau ,avoit. 
un autre deffein que vous ne penfezpas :car 
ce Flaman ayant le verre à la main, témoi- 
gne qu’il fait raifon à tout le monde , & le 

livre 


Digitized by Google 



9 Z NOUVEAUX 

livre ouvert qu’il tient devant lui , montre 

3 u’il veut tenir bon compte de ce qu’on lui 
onne fans tromper perfonne; les Banquiers 
ne fûrent que répliquer , linon qu’ils eurent 
un pied je demi de nez. 


£e Mtânier AJhologuc. 

\ 

U N Gentilhomme qui palîoitpour fort bi- 
zarre & fort cruel , fit prendre par De- 
cret la terre d’un autre Gentilhomme qui lui 
devoir une Somme confidérabfce. Etant en 
pofieffion de la terre, il aprit que le Curé 
de la Paroifle femêloit de deviner. Toute la 
Magie du Curé étoit un peu d’Aftrologie ju- 
diciaire dont il étoit fort entêté 5 & comme 
Meilleurs les Aftrologues rencontrent quel- 
quefois à force de mentir , & quecelui-ci n’a- 
voit à faire qu’à de pauvres Païfans , qui fe 
laiflent prtndre aifément à tout ce qui leur 
paroît extraordinaire , il aquit fans peine la 
réputation de lavoir bien deviner. Ce nou- 
veau Seigneur, qui tout ignorant qu’il étoit, fe 
moquoit de la luperftition , envoyé un ma- 
tin chercher le Curé , qui n’y alla pas bien 
volontiers, parce qu’il lavoit la bizarrerie & 
la brutalité du perlonnage; cependant il fa- 
lut obéir. Le Curé ne fut pas plûtôt entré 
que le Seigneur lpi dit : On m’a voulu fai- 
re accroire que vous devinez. Je ne me 
fuis jamais piqué de cela, Moniteur, répon- 
dit le Curéj mais comme j’aime l’Aftrologie 

fudi- 
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judiciaire & que je m’yattache, jerencontrè 
quelquefois comme les autres par le moyen 
des aflres, dont j’étudie lesafpe&s, les con- 
jonctions & les influences. Le Seigneur qui 
n’entendoit rien à tout cela , & qui comme 
on a déjà dit étoit fort brufque & fort igno- 
rant* lui répliqua: Je veux, mon ami, que 
vous me difiez quatre choies , finon vous en 
ferez quitte pour les étriviéres , & je vous 
ferai traiter comme un fourbe. Le Curé vou- 
lant s’excufer: Point de rail'ons, reprit le 
Gentilhomme ; vous n’avez qu’à choifir lequel 
des deux vous aimez le mieux. Je veuxfa- 
voir premièrement où eft le milieu du mon- 
de. 2. Ce que je vaux. 3. Ce que je pen- 
fe. 4. Ce que je croi. Le Curé eut beau lui 
dire qu’il n’y avoir que Dieu qui pût lui dire 
cela. Point d’excuies, Monlieur le Curé, 
repartit le Gentilhomme, il faut faire ce que 
je demande , ou reconnoitre tout à l’heure que 
vous êtes un fourbe & un imnofteur. Le Cu- 
ré lâchant à qui il avoit affaire, & voyant 

Î [ue tout ce qu’il pourroit lui dire déplus ne 
eroit que l’irriter, fe retrancha à lui deman- 
der juiques aü lendemain au matin , ce qui 
lui fut accordé. De retour au Presbitére,il 
rencontra le Meûnier du V illage,qui le voyant 
tout rêveur lui demanda ce qu’il avoit. Le 
Curé lui ayant conté ce qui s’étoit paflé en- 
tre lui & le Seigneur: Vous voilà bien em- 
barrafié, lui dit le Meûnier, je ne fuis pas 
Aftroiogue , mais je me tirerois fort bien de 
ces queflions là. Si vous voulez me donner 
demain au matin vôtre foûtane & vôtre bon- 
net* 
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ncc, je tiendrai vôtre place. Vous l’avez vû 
au lit, m’avez vous dit: La chambre étoic 
bien clofe , il ne vous aura pas remarqué, 6c 
comme il ne m’a jamais vû , l’habit le trom- 
pera aisément, & lui fera prendre fans pei- 
ne le Meûnier pour le Cure' Faute de meil- 
leur expédient le Curé y confentir d’autant 
plus volontiers qu’il connoiflbit le Meûnier 
pour un homme de bon fens 6 < fin. Le len- 
demain au matin le Meûnier s’étantenharna- 
ché en Curé va trouver le Seigneur qui fele- 
voit. Il lui fit dire par un Laquais , que fon 
Curé étoic venu pour obéir à les ordres. Le 
Laquais le revient prendre & le fait entrer. 
Hé bien , Monficur le Curé, lui ditle Gen- 
tilhomme, aurons-nous fatisfa&ion ? Oüifur 
ma parole , Monficur , répond le Meûnier 
prêtrifié. Je veux favoir premièrement. 
Moniteur le Curé , reprit le Gentilhomme , 
où eft le milieu du monde. Non feulement 
je vous le dirai, Moniteur, répondit le Meû- 
nier ;gnais je vous le montrerai fi vous vou- 
lez mefuivre, & nous n’aurons pas même la 
peine d’aller bien loin Allons, ditle Gen- 
tilhomme, je vous fuivrai. Us fortent, le 
Meûnier le mène dans une vafte campagne, 
& après avoir fait fembiant pendant quelque 
tems de mefurer la terre avec un bâton , il 
le planta dans la terre & lui dit: Tenez, 
Monfieur , voil à le milieu du monde. Com- 
ment ferez- vous voir cela, lui demanda le 
Gentilhomme ? Faites- le mefurer , Monfieur , 
répliqua le Meûnier, & s’il s’en manque d’un 
poûce,jeme condamne à perdre la vie. Ho , 

pour 
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pour celui-là, repartit le Gentilhomme, j’ai- 
me mieux vous en croire que de faire mefu-r 
rer. A l’autre. Combien croyez vous que 
je vaux ? Nôtre Sauveur , répondit le Meû- 
nier, qui fans vous méprifer , valoit un peu 
plus que vous, n’a été vendu quetrentede- 
niers : Ainfi quand je vous mettrai à vingt- 
neuf, vous n’aurez pas fujet de vous plaindre. 
C’eft encore fort bien rencontré , Monfieur 
le Curé, dit le Gentilhomme. Mais dites- 
moi préfentemént à quoi je penfe. A vôtre 
profit , Monfieur , repartit le Meûnier. Ce- 
la peut encore pafler , dit le Gentilhomme j 
mais il faut me dire à prêtent ce quejecroi. 
Je ferai cela , Monfieur , répondit le Meû- 
nier plus facilement que le refte. Vous croyez 
que je fuis vôtre Curé , & je ne fuis que vô- 
tre Meûnier. Le Gentilhomme rit de l’in- 
vention , & fut plus traitable à l’avenir. 


Repartie que fit une De moi f ei!e à un Gentilhom- 
me qui la voulait gatijfir. 

U Ne Demoifelle du Pais d’Anjou étant 
fu jette de laiffer ià porte de derrière ou- 
verte aufli bien quecellede devant, portoit 
ordinairement un petit chien pour lui fervir 
de couverture: Un jour fe trouvant en bon- 
ne compagnie , je ne fai fi elle avoir mangé 
desquenolles de Hollande, laifla aller un vent 
dé fon foûpirait qui ne fentoit pas trop bon : 
Pour lors chacun fe prit par le nez , & dit , 

je 
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je m’aflure que quelqu’un a été au grenier 
fans chandelle, qui a pris delà veflé pour du 
foin, qui eft un ancien Proverbe François, 
duquel ori fe fert quand quelqu’un fait un pet 
à la fourdirie. Auflî-tôc la Demoifelle fé 
fervantde fa rüfc accoûtumée , appella vire- 
ment fa fille de Chambre, écluidit. Mamie, 
mettez ce petit chien dehors, car je crains 
qu’il ne nous infeâe tous , voùlantdire, que 
«’étoit ce pauvre petit animal qui avoit velïi: 
Mais un Gentilhomme à qui l’odeür avoir 
monté au nez, plûtôt qu’aux talons, con- 
noiflant que ce parfum n» fortoit pas de là 
boutique d’une fi petite bête , s’approcha dé 
la Demoifelle, & lui dit à l’oreille par for- 
me de galanterie. Mademoifelle, jecroique 
cette exhalaifon vient de vôtre cru , & que 
vous n’en payez ni cens ni rente. . La De- 
moifellerepartît, fans beaucoup s’émouvoir : 
11 eft vrai, Monfieur, c’eft pourquoi j’en 
donne à boire à tout le monde: au furplus 
je m’étonne que vous n’ayez pas été gourmet, 
vous eulfiez eu bon nez à fentir les fumées,* 
& bon goût pour favoir les différences & con- 
noître les vaifleaux. Le Gentilhomme piqué 
de ces paroles, lui dit, Mademoifelle, je 
trouve que vous avez raifondedire que j’euf- 
fe eu bon nez à fentir les vapeurs ou fumées 
du vin , mais je vous protefte que fi j’eufle 
rencontré un tel vaiffeau que celui duquel 
vous nous avez donné à boire fans moüiller 
la dent, je l’eufl'e bien empêché de prendre 
vent qu’en tems&lieu: Jelecroi, die la De- 
moifelle, mais je vous dirai qu’il m’eft mv- 

ptofti- 
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poflible de retenir ccs ventuoficez lors qu’elles 
s’offrent pour fortir , d’autant que pour l’avoir 
voulu faire autrefois , j’ai été extrêmement 
incommodée tftüne colique: de forte que de- 
puis quelques jours il m’a été ordonné par le 
confeil des Médecins de les laiffer aller tou- 
tes, outre que je fai quequi veut vivre longue- 
ment, il faut qu’il donne à fon cul vent . Cer- 
tes, Mademoifelle , dit le Gentilhomme, 
nous fommes bien de contraire naturel : car 
je les retiens le plus que je puis. A l’inf- 
tant cette honorable Demoifeile ouvrant fon 
arriére boutique, en laiffa aller unequin’é- 
toit pas de moindre calibre que l’autre, & 
lui dit. Moniteur, je vous prie deretenir donc 
celle-ci, puilque vous en faites métier & pro- 
fefllon : car pour moi je n’en retiendrai ja- 
mais aucune. 



Simplicité d'un Seigneur. 

„ , ' > - • « 

L À Reine Mere Catherine de Médicis fai- 
fant bâtir le Château des Thuilleries , 
comme elle alloit voir le deffein , le Maître 
Maçon lui montroit, Madame, ce fera ici 
la grande laie, ici l’efcalier r & tous les au- 
tres appartenons du logis. Un Seigneur qui 
étoit venu avec elle , voyant une pierre noi- 
re, demanda au Maçon que veut dire ceitè 
pierre. Monl’eigneur , dit le Maçon, cen’eft 
rien , cette pierre eft pour lervir à faire le re- 
trait. Ce Seigneur oyanr cela , fé boucha le 
Tome IL G h4z 
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nez avec la main, difant, morbleu il y a plus 
d’une heure que je le fentois. 



D'un Gafcon qui trouva moyen de faire bonne 
cbére fans qu'il lui en coûtât rien. 


U N Gafcon voyageant à pied & la bourfe 
fort mal garnie , arriva affamé à une 
Auberge de Village, comme un homme qui 
de long-tems n’avoic fait un bon repas. 11 
avoit bonne envie de fe régaler, mais n’a- 
voit pas un fol. On n’a plus de honte, dit- 
il en lui-même , de recevoir un affront pour 
huit à dix fous, que pour trenteou quaran- 
te. Puifqu’on ne paye qu’en for ta ne ^ fais- 
toi bien traiter, il n’en coûte pas moins d’a- 
dreffe pour s’empêcher de payer une petite 
qu’une grande dette. Il fe fait donc donner 
tout ce qu’il trouva de fongoût. Au départ, 
quand il falut compter, ennuyeux quart d’heu- 
re , il fît appeller l’hôte, & le menant adroi- 
tement d’une choie à l’autre, il lui fit plu- 
fieurs queftions. Il demanda premièrement 
qui éroit le Seigneur du Village, en quelle 
Province il étoit, de quel Evêché, de quel- 
le Prévôté, de quel Bailliage ? Après qu’on 
eut fatisfait à toutes ces queftions , il deman- 
da , fi c’écoit un Pais de coûtume , oufîl’on 
s’y gouvernoit par le droit écrit; s’ilencoû- 
toit beaucoup pour fatisf..ire la partie civile 
quand on avoit tué quelqu’un , & qu’on avoir 
obtenu grâce du Prince ? On lui donna fur 

cela 
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cela l’éclaîrciflement qu’il louhaitoit. Il de- 
manda à quoi ferait condamné un Gentilhom- 
me qui auroittué un Huilfier ? L’hôte répon- 
dit qu’il faloic diftinguer , & que fi l’Huiflier 
avoit femmes & enfans, il en coûteroit plus 
que s’il n’écoir pas marié. Le Gafcon qui 
favoit que l’hôte n’étoit pas marié, dit qu’il 
parloit d’un homme qui n’avoit ni femme ni 
enfans. Le Cabaretier répondit , qu’en fait 
de mort il n’en pouvoit rien dire au jufte; 
mais qu’il avoit vû condamner ùn homme, 

3 ui avoit donné un coup d’épée, à dix écus 
‘amende & à payer le Chirurgien. Mais , 
dit le Gafcon , combien donne-t-on pour un 
i'oufflet? Unécu, répondit l’hôte. Donnez- 
m’en donc un ,, reprit le Gafcon, & me ren- 
dez mon refte , car je n’ai point d’autre ar- 
gent à vous donner. Comment, dit l’hôte, 
eft-ce de cette monnoye que vous prétendez 
me payer ? Vous me 1 aillerez le manteau , ou 
vous me payerez; car là-deflus, je n’entens 
point de raillerie. Ne me lanternez point, 
dit le Gafcon, car je vous ferois courir com- 
me un lièvre. Moi , dit l’hôte , je vous dé' 
lie de me faire quitter ma place. Je gage l’écot , 
répliqua le Gafcon , que je vous ferai courir 
plus vite que vous ne voudriez. Soit l’écot , 
répondit l’hôte. Là-delVus le Gafcon décam- 
pe, & l’hôte à courir après pour fe faire payer. 
Le Gafcon n’eût pas couru cent pas qu’il 
s’arrêta tout court. Vous voyez donc bien 
à prêtent que vous avez perdu , Si que vous 
n’étes plus en droit de me rien demander. 
L’hôte s’en retourne ians argent, &le Gaf- 
, G a con 
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cou continua ion chemin , fe félicitant d’a- 
voir trouvé un expédient qui lui avoicfibien 
réüili. 


Agréable déclaration faite far un Ecolier. 


I L y avoit un jeune homme de grande con- 
dition , Allemand de nation, lequel étant 
obligé de s’en aller dans ion Pais pour s’em- 
ployer à d’autres choies plus propres pour 
lui que l’étude, s’en alla avec toute fa iùite 
au milieu de la Place, & fit appeller leMa- 
giftrat de la Ville & quantité d’autres Offi- 
ciers à qui il dit , ( en préfence d’un grand 
nombre d’Ecolicrs & d’autres habitans, qui 
s’étoient aflemblez-là pour voir ce qu’il vou- 
loit faire.) Meilleurs, je vous ai fait venir ici 
pour vous déclarer que s’il arrive qu’il y aie 
difpute à mon occafion , & qu’on fe batte pour 
dire que j’emporte la fcience de ce lieu , je 
ne fuis pas caufe de tous ces defordres: d’au- 
tant que je protefte devant le ciel & la terre , 
que je m’en vai auili ignorant que je fuis ve- 
nu; ne voila pas une bel le &glorieufe décla- 
ration pour lui, & ne doit-on pas dire que 
c’étoitun homme fort conlcientieux, puis qu’il 
méprifoit l'on honneur pour empêcher un mal 
imaginaire: je ne doute pas que les Ecoliers 
& les habitans ne fiflent mille contes fur cet- 
te action capable de faire rire un Heraclite, 


D'un 
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D'un Normand qui faifoit dite un Service pour 
fort Pere qui avoit été pendu. 

U N Normand s’étant trouvé à Bour- 
deaux.comme il vouloir déniaifer un cer- 
tain Gai'con , le Gafcon fe trouva plus fin que 
lui : car il le furprit la main dans fa poche , & il 
eft à croire que ce n’étoit pas pour lui em- 
prunter fon chapelet. On fe faifit du Nor- 
mand , & on le mena prifonnier, l’ayant fait 
dépoüiller, & l’ayant trouvé marqué fur l’é- 
paule des armes du Roi: il fut condamné X 
être pendu & étranglé. Il avoit un fils en 
Normandie, qui ayant été averti de la difgra- 
ce arrivée à Ion pere, il en porta le deuil , 
fans publier la caufe de fa mort, il en feignit 
une plus honorable i & mû de pitié lui fie 
faire un Service en fon Village, où ilaflrfta 
vêtu de deüil , avec un feint tombeau cou- 
vert de drap noir. Comme le Service fut ache- 
vé , le Curé ( comme c’eft la coûtume ) pre- 
nant le benêtier pour jetter de l’eau benite 
fur le tombeau: le fils qui l’aflifloit à cette 
cérémonie, prit le bras du Curé, & le le- 
vant en haut, lui dit, plus haut, Monfieur, 
je vous prie. Le Curé ne fachant ce qu’il 
vouloit dire , il s’expliqua, difant, que fon 
pere étoit mort en l’air , & que partantil fal- 
loir que l’eau benite allât plus haut. 
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Correfiion d'un homme à fa femme qu'il avait 
trouvée couchée avec fon voifin. 


U N bon homme de Mari ayant rencontré 
un jour Ton voifin iur fia femme, tout 
étonné de voir le peu de loin qu’ils avoienç 
de faire leurs affaires en fiecret, lui fit cette 
rude réprimande. N’avez-vous pas honte de 
faire cela ici ; pourquoi ne prenez- vous pas 
un lieu plus fiecret? Voyez un peu quelle 
honte ce fieroit pour moi, fi quelqu’un vous 
avoit trouvez de la forte. Que cela h’arrive 
plus de la façon , je vous en prie; à quoi la 
femme répondit: Nous avons tort, délivrai: 
mais j'y mettrai ordre une autrefois , ce 
qui contehta ce bon homme de mari ; & qui 
plût extrêmement à fia drôle de femme , qui 
ne manqua pas de fiuivre mieux à l’avenir le 
confieil de ce Cornard pacifique. 


Ùifpute d'un Fr an fois & d'un Efpagnol. 

L T N François & un Efpagnol étant un jour 
J en difipute fur les prérogatives de leur 
Nation , l’Efipagnol ne trouvant pas fon comp- 
te à plufieurs choies, crût avoir plus d’avan- 
tage fur la Religion. A-t-on en France pour 
Dieu, dit PEfpagnol, la dévotion & le ref- 
ped qu’on a pour lui en Efipagne ? Du tems 

que 
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que j’étois en France, j’avois honte qu’on fie 
fi peu d’honneur au Saint Sacrement. Quand . 
on le porte en France aux malades , cela fe 
fait le plus fouvent par un (impie Prêtre avec 
un petit Clerc & une clochette fans autre fui- 
te. C’eft tout autre chofe en Efpagne, où le 
Saint Sacrement ne paroîtpas plûtôt en rue, 
qu’il eft accompagné avec pompe par un 
grand nombre de gens; toûjours avec quan- 
tité de flambeaux , & jamais fans quatre à cinq 
perfonnes à fa fuite tout au moins. Quel- 
que prefl'ez que foient ceux qui le rencon- 
trent, ils quittent tout pour l’accompagner, 
& le Roi même & les Grands d’Efpa^ne fe 
font honneur quand iis s’y trouvent, dépor- 
ter le Dais. Ce que vous dites eft vrai , ré- 
pondit le François ; mais f3vez«vous bien la 
raifon de cette différence? Dieu fait qu’il eft 
en France avec fes anciens amis ; il fe fie en 
eux , & ne fe foucie pas de fe faire accompa- 
gner: mais il y a tant de Juifs en Efpagne , 
qu’il feroit à craindre qu’on n’y crucifiât en- 
core le Sauveur , s’il n’étoit pas accompagné. 
Quoi? dit l’Efpagnol, voudriez-vous vous 
comparer à nous pour le fait de la Religion? 
Ne fait-on pas qu’il y a eu en Efpagne plus 
de Saints canonifez que je n’ai de poils à la 
barbe? Nous en avons plus en France, ré- 
pondit le François, que je n’ai de poils à la 
barbe & à la tête , & pour vous en convain- 
cre, voulez-vous qu’à chaque Saintde nôtre 
Pais que je vous nommerai, je vous arrache 
un poil de la barbe , & vous m’en ferez au- 
tant à chaque Saint Efpagnol que vous me 
' G 4 nom- 
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nommerez ? Soir, dit l’EfpagnoI , vous aurez 
bien-tôt la barbe chauve. Le François com- 
mence, & arrachant un poil à l’Efpagnol , il 
dit, Saint Denis. L’EfpagnoI en faifantautant 
au François, dit, Saint Ignace. Saint Mar- 
tin , repartit le François. Saint Xavier, dit 
V Espagnol. Après avoir nommé de part & 
d’autre une Kiriellede Saints, & avoirarra- 
ché autant de poils: Saint Côme, Saint Da- 
mien, reprit l’Efpagnol, en arrachant deux 
poils au François, qui chagrin de la douleur 
qu’il avoit lentie , prit pour fe vanger tout 
un côté de Mouflache à i’Efpagnol , & fans 
faire à deux fois l’arrache, & dit, les onze 
mille Vierges. 



Difcours plaifant & facécitux d'un Efpagnol 
qui voulait voir l* France , & des 
avantttres qui tut arrivèrent. 


I L prit fantiaifie un jour à un certain Sei- 
nor.Dom Diego Papocarhpfefche Efpagnol 
de nation , de voir la France , comme étant 
èftimée le Paradis des étrangers , le l’éjour 
des Mufes , l’Ecole des Arts, & la Mere des 
bons efprits : Mais s’étant habillé un peu tfop 
extravagamment , il fut fifflé & moqué pat- 
tous les lieux où il pafloit ; parce qu’on n’a- 
voit jamais vu un homme fi plaifammênt vê- 
tu. Premièrement, il avoit un chapeau d’u- 
ne coudée de haut, fait en façon de pain de 
lucre , tout caparaçonné de plumes de coq 
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à la mode des Mulets d’Auvergne i fa frai ze 
portant en circonférence environ deux aunes 
& demie, fembloit une meule de moulin au 
col d’un âne: fon pourpoint éroitd’écarlare, 
laquelle avoit blanchi lous le fervicedeplus 
de fix Rois, ayant pour le moins foixante & 
fix bêtes de médiocre grandeur, fon hautde 
chauflès étoit d’un damas de Turquie , donc 
la couleur avoit perdu fon luftre pendant 
dix ans qu’il l’avoit porté à toutes fortes d’oc- 
cafions : les bas de foye étoient d’un gris de 
perle, dont les pièces rapportées témoi- 
gnoient l’antiquité d’un demi fiecle entier: 1 
les fouliers avoient pafl'é pat devant tous les 
Savetiers de Madrid , pour être honorez de 
leurs livrées: fon manteau avoit fervi autre- 
fois , comme je croi , de robe de chambre 
au premier Paifrenier du Sultan de Babylo- 
ne, lequel étoit d’un drap noir, montrant la 
corde de tous côtez : fon épée , la terreur 
des poulets, étoit une vraye broche de fer: 
il avoit fes mouftaches relevées en garde de 
poignard , dont l’une menaçoitîeCiel, & l’au- 
tre la terre, tn ceplaifantfc facécieux équi- 
page, il fit fon entrée à Paris, efiimantque 
les Parifiens feroient ravis de voir un homme 
de fa lorte. Il ne fut pas fi-tôt arrivé au 
Fauxbourg Saint Jaques , qu’une rraînée d’en- 
fans & d’autres courtauts de boutique, com- 
mencèrent à le baffbüer & à crier après lui 
O Senor de la Bourica : Mais route cette cla- 
meur ne lui faifoit pas perdre une leule dé- 
marche de fa gravité; toutesfôîscommeil fut 
proche de la porte, il s’éleva une telle ex- 
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clamation du peuple, que l’on eut dit que 
l’Antechrift étoit venu au monde. Cela don- 
na une fi grande épouvente à ce Dom Die- 
go, que je croi qu’il fit une commette dans 
les chaudes: Cependant chacun l’environ- 
noit de tous côtez: Les Pages & les Laquais 
i’ayans envifagé redoublèrent le bruit plus 
que jamais, l’un luijettoitdelabouëau nez, 
l’autre l’emplifloit de crachats: Enfin fe voyant 
fi mal mené de la menue populace, ilfejet- 
ta dans une maifon qu’il trouva ouverte, ef- 
pérant qu’elle lui feroit un lieu d’azilejmais 
au contraire elle fut le premier commence- 
ment de fon malheur: car à l’inftànt voila la 
maifon environnée de tant de canaille, qui le 
perfécutérent à coups de pierres , tellement 
qu’il fut contraint de gagner le taillis par une 
cour de derrière où par hazard fe rencontrè- 
rent trois ou quatre petits garçons qui joüoient 
à la croire, lefquels voyans cet épouventail 
de cheneviére, s’écrièrent d’une fi horrible 
façon , que leurs cris al larmérent tout ce quar- 
tier: aulfi-tôt leurs peres vinrent, qui trou- 
vans ce nouveau vifage , le jettérent fur fa 
friperie, & l’époufietérent d’importance. Ce 
pauvre Segnor voutoit toûjours s’excufer, 
jufqu’à lë mettre à genoux , mais celanefai- 
foitque redoubler la charge , d’autant que per- 
fonne n’entendoit fon langage 

Or le Commiflaire étant averti de tout ce 
tintamare, vintavecquatre ou cinq Sergeans 
pour le tirer des mains de cette populace, 
qui l’eut à la fin immolé à fa brutale pafiion, 
& commanda que chacun eut à fe retirer chez 

foi. 
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foi , à peine d’être mené prifonnier : On fît 
quelque mine d’obéir, mais à Pinftant que 
Dom Diego fut dans la rue, voila une ban- 
de de toutes fortes de gens ramaflez , qui com- 
mencèrent derechef a le pourfuivre plus fore 
que devant, & à lui faire mille indignitez. 
Pendant ce bruit confus, deux vieilles harpies 
de femmes ayanseu quelque quérelle enfem- 
ble , Ce prirent aux cheveux , & fe culbutè- 
rent l’une l’autre, montrant tout ce qu’elles 
avoient de plus fecret: de forte que ce nou- 
veau fpedacle arrêta une partie de la fuite 
de ceux qui couroient après ce pauvre diable 
d’Efpagnol. Comme il vid qu’il y avoitforc 
peu de monde à fa queue, il commença d’en- 
filer la venelle, & de gagner une Eglife, 
mais ce fut pour lors qu’il tomba de fièvre en 
chaud mal, & dans une nouvelle perfécution* 
car étant près d’entrer, un tas«de gueux af- 
fis fur le pas de la porte, s’éclatèrent fifort 
de rire de voir un homme vêtu de la forte, 
que tous ceux même qui étoient à la Mefle 
avec attention, furent contraints de fe tour- 
ner pour voir ce quec’étoit : ayant apperçû 
le perfonnage fi plaifamment équipé , la ri- 
fée redoubla, & fut fi grande, que chacun 
fe prenoit à rire. Lors ce Dom Diego fat 
tellement furpris d’étonnement de voir que le 
refped du lieu n’empêchoit point lafotifedu 
peuple, qu’il ne fa voit que dire: Toutesfois 
il s’alla promptement cacher dans le recoin 
d’une petite Chapelle, où il fe mit fi pro- 
fondément en extafe., qu’il rouloit des yeux 
comme une chèvre qui avorte. Sa dévotion 
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finie , il fortit hors de PEglife pour aller à 
l'on logis: mais il ne fot pas au milieu de la 
rue, qu’aufll-tôt une légion de petits enfans 
Penvironnérent & commencèrent de nouveau 
à le huer & lui faire pleuvoir une grêle de vi- 
lenies qui le trouvent ordinairement parmi 
les ruifleaux de la Ville: quelques mauvais 
garnemens fe mêlans parmi eu x , luiattaché- 
rem une freflure de mouton à fon manteau, 
& une queue de renard , ce qui fit qu’un 
nombre de chiens le fuivirent une efpace de 
tems, faifans plûtôt la guerre à fa viande, 
qu’à là perlonne. Enfin , ce miférable Capi- 
taine fe voyant perlécuté de bêtes & de gens, 
devint comme hors de foi -même , 6c ne fa- 
voit où il devoit aller pour être en fûreté i 
néanmoins il fe réfolutnonobftantlafouledu 
peuple, de palier un décroit qui alloit aux 
Halles , & de gagner la msrifon de l’Ecu de 
France. Comme il doubloit le pas , il ren- 
contra une jeune femme qui portoit un en- 
fant au col, laquelle il renverfa à Pétourdi 
cul par deflus tête (ans regarder devant lui: 
Ce qui obligea quelques Laquais qui le fui* 
voient, de lui donner une poignée d’incom- 
moditez fur les oreilles. Etant arrivé au 
marché aux Halles, voilà à Pinftant les re- 
venderefies & les harangéres qui n’ayans ja- 
mais vû ce Pantagruel , commencèrent de lui 
chanter un régiment d’injures, & de lui fai- 
re voler leurs denrées, l’une lui donne une 
botte de raves par la tête, l’autre lui bride 
les joues d’une queue de morue puante, 
un autre lui brode fon manteau de pommes 
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pourries: l’autre le charge de vieilles oran- 
ges gâtées, bref c’étoit ia plus grande pitié 
du monde de le voir traité de la forte: Mais 
ce qu’il y eut de plus rifible fut qu’une cer- 
taine femme s’amul'anc à peler une livre de 
fromage, fut fi tranfporcée devoir ce vifa- 
ge, qu’elle fe lailla tomber à la renverfe fut 
quatre ou cinq douzaines d’œufs qu’elle caf- 
la lans en laifi'er un entier: Aufli-tôt la voila 
aux champs & à faire la Bâchante. Ce mi- 
lérable Dom Diego, nonobftant ion infor- 
tune, ne fe pût tenir de rire, voyant une fi 
belle aumelette faite avec le cul , toutefois il 
en porta la folle enchère : car cette malheu- 
reufe femme, ramafiânt le débris de les œufs, 
lui en vint faire un mafque: chacun après, 
à fon exemple, en recueillit fa part, & le 
barboüillérent fi bien , que fa face , fon man- 
teau , fa fraize, & le rcft^ de fon habit, 
fembloient être peints en couleur de faffran. 
Je croi que depuis il n’a pris fantaifie à cet 
Efpagnol de revoir la France, à caufedes au- 
bades qu’il y a eues. - 



D'un Menteur qui fut attrapé en fon menfongc. 


Ü N certain homme fe vantant qu’il avoir 
extrêmement voyagé, & qu’il y avoic 
quantité d’années qu’il avoir été hors de 
foq Pais , en difcourant devant quelques igno- 
rans, qui n’ont, pas l’èfprit de concilier les 
chofes, chacun l’admiroit, leur difant qu’il 
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avoit demeuré tant d’années en Efpagne, 
tant en Italie, tant en Allemagne, tant en 
Turquie, tant aux Indes Orientales &: Occi- 
dentales: Ceux qui l’avoient ouï en ayant 
fait le récit devant d’autres perfonnes pl us fen- 
fées, ils vinrent à examiner l’âge qu’il avoit 
quand il partit du Pais, & celui qu’il pou- 
voit avoir pour lors, qui ne pouvoir pas paf- 
fer quarante-deux ou quarante-trois ans, il 
avoit plus de dix-huit ans quand il commen- 
ça à voyager , & partant il ne pouvoit avoir 
au tout mis que vingt-quatre ou vingt-cinq 
ans, & néanmoins ceux quien difeouroient , 
ioûtenoient lui avoir ouï dire que le tenu qu’il 
difoit montoit à plus de deux fois autant. Ils 
concertèrent deux ou trois de le voir & de le 
faire difeourir de fes voyages & de fe munir 
chacun de pois dans une de leurs poches , 
pour marquerav.ee eux le nombre des années 
qu’il leur diroit: l’ayant donc mis Curcedif- 
cours, il leur dit qu’il avoit demeuré fept 
ans en Efpagne , ils prirentchacun fept pois 
d’une poche qu’ilsmirent dans l’autre poche : 
après il dit qu’il avoit demeuré cinq ans en 
Italie, ils reprirent encore cinq pois. Le 
tems qu’il avoit demeuré en Turquie, aux In- 
des Orientales, & aux Occidentales , & en 
Orient; le tems qu’il avoit aulfi mis à aller 
d’un Païs à l’autre. Ils lui demandèrent quel 
âge il avoit quand il commença à voyager, il 
leur dit, qu’au fortir de fes études, il étoit 
forti du Païs, & qu’il n’y étoitpasrevenude- 
puis: il étudioit encore à dix-huit ans , & par* 
tant ils mirent dix-huit pois dans la même po- 
che. 
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che, fachant qu’il y a voit quatre ou cinq ans 
qu’il étoit de retour, ils en mirent encore 
autant, & après un d’eux lui va dire, quel 
âge , pouvez-vous avoir à prêtent, Monfieur ? 
Lui fans concilier ce qu'il avoitdit, dit qu’il 
pouvoit avoir environ quarante-cinq ans, ils 
tirent tous les pois de leurs poches , & trouvè- 
rent, que fi ce qu’il avoit dit fut vrai , il fal- 
loir qu’il eût plus de fix vingts ans , & tous 
trouvèrent le nombre de leurs pois égaux ; 
quelqu’un d’eux lui demanda pour fe moquer 
de lui, s’il n’avoit point pallépar la Ville de 
Cofmographie , il ditque non , mais qu’il avoit 
paffé auprès, & l’avoit laifl’ée à main gauche. 


m * • ' * * 

D’h» Prêtre qui fauve fa Maitrejfc fur fes 
épaules. 


L E Curé d’une Paroifle d’une Ville de 
Normandie, aimoit une jeune fille de fes 
voilines , & en étoit aimé. Etant une nuit 
avec elle, la merede la fille les ayant furpris, 
appella fes voifmes à fon fecours. Le Curé 
qui paffoit pour honnête homme , & qui étoit 
bien aile de conferver cette réputation, vou- 
lut le fauver; mais la Belle le retint, & lui 
dit, qu’abfolument elle ne demeureroit pas 
feule avec fa hiere, & qu’elle aimoit mieux 
s’en aller avec lui. Il y confentit, & réfo- 
lut de la mener chez lui où il étoit feul. 
Etant donc forti fur la minuit, il rencontre 
la Patroüille. Le Curé bien embarraffé de 
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fa contenance, ne fait quel parti prendre. 
De reculer, il n’y avoit pas d’apparence, car 
il étoit fi proche, qu’il ne doutoic pas qu’on 
ne le pourfuivît: de demeurer là , on vou- 
droit l'avoir qui étoit la fille, où il l’a voit pri- 
fe , ce qu’il en vouloit faire} ce qui feroit 
fort fcandaleux , attendu l’heure indue'. Com- 
me l’amour eft ingénieux, & qu’il fait plus 
d’un bon tour, il s’avifa routa coup d’un ex- 
pédient qui lui réüfiit. Il charge cette fille 
lui* les épaules, & la tenant par le^bras; 
pafle brufquement au travers de laPatroüil-r 
le. On crie tout haut , qui va là. Le Curé 
répond hardiment , pafléz , Meilleurs , paflez, 
c’efi un peftiféré que je porte à l’Hôtel- 
Dieu. Alors tout le monde s’écartes pafle 
coquin, lui dit-on, en fe bouchant le nez, 
pafle vite. Lui qui étoit plus preflfé qu’eux, 
pafla le plus diligemment qu’il pût , & alla 
heureufement fe décharger de fon paquet. 



Filouterie gaillarde. 


U N Filou, autant fubtil & adroit que pa$. 

un dont lesa£tions artificieufesayentété 
remarquées j ayant befoin de chemifes pour 
fa femme qui en étoit aflez mal fournie, s’ha- 
billa en Bourgeois de la Ville de Melun , & 
s’avifa d’aller chez une jeune Marchande Lin- 
gére, dont la boutique eft le long de la rue 
qui va au Palais à Paris , du côté de S. Mi- 
chel , & lui demandant des chemifes pour fem- 
me 
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me, parce que la fienne lui avoic donné cdin- 
million de lui en acheter , la Marchande auf- 
C-tôc lui en montre plufieurs paquets de di- 
verfes fortes, dont le Filou ayant choit! fix 
des plusbelles, il dit à la Lingére , voilàmon 
fait ; mais il n’y a que la longueur dont je 
fuis en doute. A quoi la Marchande lui ayant 
demandé de quelle grandeur Mademoifelle fa 
femme pouvoir être ? le drôle feigtiant delà 
conftdérer depuis les pieds jufques à la tête, 
lui repartit, vrayement je croi queficcsche- 
mifes vous font propres , elles le feront à ma 
femmej car elle eft de vôtre taille, prenez- 
la peine d’en vêtir une lur vous. Ce que la 
Lingére ayant innocemment fait, le Filou fit 
femblant de voir par derrière fi elle étoital- 
fez longue, & la tirant par en bas, il attache 
fubtilement avec un épingle le derrière de 
cette chemife avec la juppe & la chemife que 
la Marchande avoir fur fa peau, en forrequè 
le touttenoit enfemble, & comme elle vou- 
lut retirer par en haut la chemife neuve, dont 
elle avoit la face couverte, elle (entit qu’el- 
le en découvroitune autre qu’elle n’avoit pas 
envie que l’on vid, de forte queleGaland la 
Voyant dans cet embaras & en confufion , & 
qifelle ne le pouvoit voir, prend les cinq au- 
tres chemifesi les met fous fan manteau, & 
diligemment gagne la Cour du Palais , laiflanc 
la pauvre Lingére bien étonnée , lors qu’ayant 
rompu l’épingle qui tenoit les chemifes & la 
juppe attachées, elle ne vid plus fon- Mar- 
chand, ni fes cinq chethifes; & plus fâchée 
encore d’avoir fait voir fes feffes à deux ou 
2 «me 11. H- trois 
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roisnoguettcs defes voifines , qui depuis s’cn 
ont bien gauflées. 




Une Dame f* ckem'tj'e. 

U Ne certaine Demoifclle de Taris , étant 
couchée la nuit dans Ton lit , entendit fur 
la minuit crier au feu. Elle fe réveilla 
tout en furfaut , & voyant déjà le feu qui ga- 
gnoit fa chambre, elle lejetta de haut en bas 
de fon lit nue en chemil'e , & courut vire- 
ment à fon Cabinet pour mettre en fureté 
les plus précieufes de les hardes qui y étoient, 
comme chaînes, bagues, joyaux, & quel- 
ques cafTetces , où croient force nippes & pa- 
piers de conféquence, & n’ayant rien où le 
mettre, ni le loifir de rien chercher pour cet 
effet , fans confidéfer ce qu’elle faifoit en l’ex- 
trêmité où elle fe voyoit , elle mit le tout 
dans le devant de fa chemife qu’elle fut con- 
trainte de haufl'er, en forte que ce qu’elle 
avoit envie de cacher le plus paroilîoit à la 
vûë de tous ceux qui écoient ac courus pour 
éteindre le feu. Eux voyant qu’il gagnoit 
déjà la porte, fortirent dehors à la rue, & 
elle avec eux en cotre pofture, n’ayant rien 
du tout que les mules de chambre. Etant 
à la rue où s’étoit amalTé beaucoup de mon- 
de avec force chandelles, fans qu’elle prit 
garde en l’état où elle étoit, elle fut toute 
étonnée que chacun fe mit à fe gauffer d’el- 
le. Comme elle s’en apperçût, elle fut bien 
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empêchée de ce qu’elle devoit faire ; car elle 
ru» pouvoir lâcher fa chémife, fans jetter tou- 
tes les nippes par terre : Mais un de les voi- 
fins fut affez charitable pour lui prêter un 
coin de fon manteau pour mettre fe$ hardes; 
& par ainfi elle eut moyen d’abaiffer fa che- 
mile } mais ce ne fut qu’après que chacun 
l’eût moquée tout fon faoul de cet état. 



Sittifet fottemint reprtfes. 

U Ne grande Dame ayant loiié un valet pour 
la fervir, voulût un jour lui dire qu’il 
mangeât bien, & qu’il n’eut pas dehon- 
te de bien boire. Ce gros incivil , au lieu 
de répondre civilement à ces obligeantes pa- 
roles de fa maîtreffe, lui dit, Mademoifel- 
le, ne vous mettez pas en peine de moi: car 
je mange comme un pourceau , & bois com- 
me une vache. Le Maître d’hôtel delà mai- 
ion ayant entendu une fi fotte réponfe , vou- 
lut le corriger, & lui dit le tirant par le 
bras. Allez gros coquin derechef au cul de 
vôtre Mere pour apprendre à mieux vivre 
avec les honnêtes gens , & le chaffa hors de 
la maifon fort brulquement, fans confidéret 
qu’il étoit aulïï fot que le Païfan. Le gros 
pataut étant donc allé chez fa mere pour luf 
raconter fa trille a van ture, fut tout confo- 
lé, quand elle lui dit qu’elle le feroit bien re- 
cevoir, & que pour cet effet, elle iroit par- 
ler à la Dame, elle y alla en effet, & ayant 

H 2t ' voulu 
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voulu excufer fon fus, la Dame la blâma d’a- 
voir fi mal élevé les eiifans , & qu’enfin e’é- 
toit une honte pour elle d’avoir un domef- 
tiq ue fi infolcnt: à quoi la Mere répondit. 
Madame, pardonnez-lui cettefaute: car pour 
la première, foufflez-moi au cul, là je lui 
pardonne. Voyez qui cfl plus civil ou la 
Mere, ou le fils , ou le Maître d’hôtel. 




Le Vieillard mourant & fa Femme. 


U N homme de foixante ans avoit époufé' 
une jeune femme bien jolie, qui n’en 
avoit pas plus de dix-huit. Trois ans 
après le mariage le bon homme tombe dan- 
gereulement malade. Comme il vit qu’il n’y 
avoit pas moyen d’en revenir, il appeila fa 
femme & lui dit. Je fens, ma mie, que 
mon heure approche, & je n’ai d’autre re- 
gret que celui de vous quitter, parce que je 
vous aime avec une tenurefle extrême. Vous 
êtes d’un âge à ne pouvoir pas vous palier 
de vous remarier, & je ne fuis pas allez dé- 
raisonnable pour vous en empêcher. Mais 
j’ai une grâce à vous demander, & fi vous - 
voulez que je meure content , je vous prie 
de ne pas me la refufer. Après qu’on lui eut 
promis qu’il l'eroit obéi en tout. Je ne ferai 
point difficulté de vous dire , continua le 
Vieillard, que j’ai été jaloux d’un tel qui 
vient fouvent ici ; & que fi je n’avois pas eit 
peur de vous chagriner, je lui auroisdéfert- 
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du ma maifon ; mariez-vous quand je ferai 
mort à qui bon vous feniblera , maispromet- 
tez-moi maintenant que ce ne fera point avec 
cet homme; car jen’apprehende rientantau 
monde. Soyez en repos de ce côté-là , mon 
ami , répondit la femme ; car quand je vou- 
drais me marier avec lui je ne pourrais pas, 
parce que je fuis déjà engagée avec un autre , 
& le contrat en eft pafl’é. Cela s’appelle 
ménager le tems. 

Réponfe d'un Homme que l'on appelloit Veau. 

I L y a quelque tems qu’au lieu de petits co- 
lets qu’on porte à préfent, on portoitdcs 
fraizes , & il n’y a pas même long-rems que 
la mode en eft pafiée. Un homme du vieux 
tems , étoit tellement fait à porter des frai- 
2es , qu’il ne fe pouvoit accoûtumer à porter 
un colet, & quoi que tous fesamis l’en im- 
portunaient , & fa femme même, c’étoit à 
quoi il ne fe pouvoit réfoudre. Il étoit hom- 
me d’efprit pourtant , & qui ne fouffroit pas 
volontiers une raillerie. Un certain jeune 
étourdi lerencontrantparlesruës , le voyant 
avec fa fraize, pour fe moquer de lui, lui 
dit: Approchez, approchez fraize de veau. 
Mon homme qui avoit fa repartie prompte j 
lui répondit fur le champ. Nous avons par- 
tagé le veau enfemble , Moniteur , la fraize 
eft demeurée en mon lot, & vous en avez la 
tête. 

H 3* Répon - 


,^JL 


^•«litized by Google 



/ 


,18 NOUVEAUX 



Réponfe naïve d'une femme àfon mari. 


U Ne jeune femme dont le mari étoitallé 
à la campagne, s’entretenant un jour 
avec une de fes voifines, qui avoit befoin 
d’argent, s’apperçût qu’elle portoit vendre 
delà vaifTelle : Mais, voifine, dit la jeune 
femme, cette vaiflelle eft encore bonne: Si 
vous la vendez aux Potiers d’étain , ils ne 
vous la prendront qu’au poids, & vous en 
perdrez la façon. Je le fai bien, ma chère 
amie, répondit la voifine, mais j’ai befoin 
d’argent , je n’ai rien à engager , & voilà tout 
ce que je puis vendre. La jeune femme qui 
avoit befoin de vaiflelle fut bien aife d’épar- 
gner la façon, & l’acheta au poids. Il y avoit 
entr’autrès chofes dans les armes gravées fur 
cette vaiflelle un bois de cerf. Le mari de 
retour, s’étant mis à table jette les yeux fur 
une de ces nouvelles afliettes qu’on lui avoit 
fervi , & voyant des armes qu’il n’étoit pas 
accoûtumé de voir. Et depuis quand, ma 
femme, s’écria-t-il , me faites-vous porter 
des cornes ? Vous voilà bien malade , répon- 
dit-elle- Le hazard n’eft pas mauvais , & la. 
façon ne vous en coûte rieu. 


Avan - 


Digitized by (jOOQle 


CONTES A RIRE 119 



Avanuire de deux Pèlerins. 


D Eux Pèlerins allant s’aquitter d f un vœu 
qu’ils avoient fait, fe trouvèrent dans 
un pais airez defert, & découvrirent fur le 
foir un Château d’afl'ez grande apparence. 
Ils y vont, demandent le couvert, & l’obtien- 
nent. On les fit louper , & comme ils étoient 
las on les envoya coucher. On les mit dans 
une chambre fort fpatieufe& fort exhaufleej 
ce qui eft allez ordinaire aux grandes mai- 
fons. Les Laquais peuple natre & malin, 
voulant fe divertir aux dépens des Pèlerins, 
avoient fait quatre trous au planché de la 
chambre d’au-deffus de celle des Pèlerins, & 
ces trous répondoient précifément aux qua- 
tre colonnes de leur petit châlit. Ils avoient 
fait palier des cordes qu’ils avoient attachées 
à chaque colonne , & dans la chambre d’en 
haut ils avoient ajufté quatre poulies, avec 
lelquelles ils enlevèrent le lit pifqu’au plan- 
ché , dès qu’ils crurent les Pèlerins endormis. 
Vers la minuit , un de ces pauvres Diables 
eut envie de pi (Ter. Il fe baille pour pren- 
dre lepot de chambre , & ne le trou vant point, 
il fe baille encore davantage, & fe bailfe $ 
bien que la tête emportant le refte , il torçL- 
bc du haut en bas , & fit fi grand bruit & un 
II grand cri, que Vautre s’étant éveillé eij 
furfaut, & entendant plaindre fon Camarade, 
1e jette du lk en bas; mais il trouva le iaut 
H 4 plus 
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plus vigoureux qu’il n’avoit crû , & fefir fort 
grand mal. L’un crioitd’un côté, l’autre de 
l’autre ; mais enfin étant un peu remis , ils fe 
mirent en devoir de regagner leur lit; mais 
ayant fait plufieurs fois le tour de la chambre 
fans pouvoir le retrouver , ils furent contraints 
de pafler le refte de la nuit fur la dure. Un 
peu avant que le jour commençât les Laquais 
redefcendirent le lit tout doucement , & les 
Pèlerins étant éveillez & fe voyant fi près de 
leur lit, qu’ils n’avoient jamais pû retrou- 
ver, crurent être enchantez , & partirentde 
bon matin fans dire adieu à perfonne , ni fans 
parler de ce qui leur étoit arrivé. 



D'un homme à qui on aprit à prier Dieu. 


U N riche Marchand, mais des plus ava* 
res, prêtoit de l’argent fur gages à tous 
venans. Il ne favoit ni lire, ni écrire, mais 
il avoit la mémoire fi bonne pour les affaires, 
fe fouvenoit à merveille des nomsdefes 
’réanciers & des fommes qu’il leur prêtoir. 
Par tout ailleurs , pauvre homme s’il en fût 
jamais, & d’une fi malheureufe mémoire qu’il 
n’avoit jamais pû apprendre une ligne par 
cœur. Etant un jour à confefTe , le Confef- 
feur lui demanda de quelle profefîion il étoit? 
Il répond Marchand. Après plufieurs autres 
questions , le bon Pere voulut favoir s’il prioit 
biçn Dieu. 11 répond que non, & qu’il né 
ffivQiç ni lire, ni écrire, & qu’il avoit lamé-r 
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moire fi maiheureui'e , qu’il n’avoit jamais pû 
apprendre aucune prière par cœur, cepen- 
dant, ajoûta t-il , je n’oublie pas le nom d’un 
feul de mes Créanciers, ni le lieu de leur de- 
meure , ni le? Tommes qu’ils me doivent ; avec 
cela je n’ai jamais pû apprendre mon Pater. 
Hé bien , mon fils , lui dit le bon Pcre , pro- 
mettez-moi de prêter de l’argent à tous ceux 
qui vous en demanderont de ma part, & je 
ferai en forte que vous faurez vôtre Pater. 
Je vous répons au refte de ce que vous leur 
prêterez: ce qu’il lui promit. Le Confefieur 
envoya plufieurs perfonnes emprunter de l’ar- 
gent de ce Marchand , & les inftruifit de ce 
qu’elles avoient adiré. Au bout de quelque 
tems le Marchand revint 'à confefi'e. Hé 
bien, lui dit le Confefieur, avez- vous prê- 
té de l’argent â ceux que je vous ai envoyez? 
Oüi, monPere, répondit il. Avez- vous bien 
retenu leurs noms & leur demeure, reprit 
le bon Pere? Si bien, mon Pere, repartit le 
Marchand , que je vous les nommerai par 
ordre. Premièrement, j’ai prêté tant à Pa- 
ter nofter , qui eft de la Ville de qui es in cce- 
lis , tant à Sanéiificetur , qui eft de notnen tuum; 
tant à un troifiéme, qui s’appelle Adveniat , 
de regnum tuum; & ainfi du refte jufques à la 
fin de cette Divine Prière. C’eft fort bien , 
mon fils, lui dit le Confefieur , vous m’avez 
tenu parole; aufiifavez-vous vôtre Pater nof- 
ter. J’ai connu une jeune fille, qui aimoit 
fort à chanter , & qui apprenoit autant de 
chanfons qu’elle en entendoit chanter, Page 
jamais avoir pû apprendre fon Pater , que 
H y quand 
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quand on le lui eût mis en Mufique pour le 
chanter comme une Chanion. On lui apric 
de la même manière Ton Ave , fon Credo , 4c 
fou Confit cor. 

V lofante réponfe faite à Henri IV. Roi de France. 


C Omme ce Prince a voit de fort belles fail- 
lies , auflï aimoit-il beaucoup les gens 
qui avoient l’efprit vif & prompt. On lui 
parla un jour d’un petit homme, qui avoic 
des reparties charmautes. On lui en dit tant 
de bien , qu’il eut envie de le voir , & com- 
manda qu’on l’allât chercher. Le Roi étoit 
à table quand il arriva. Il n’eût pas piûtôc 
été annoncé , qu’on le fit entrer. Le Roi 
Payant fait approcher vis à vis de lui , pour 
le mieux confidérer. Comment vous appel- 
iez-vous , mon ami , lui demanda le Roi ? Je 
m’appelle Gaillard, Sire, répondit le petit 
-homme. Gaillard, reprit le Roi. Voilà un ' 
joli nom. Quelle différence y a-t-H , reprit 
Je Roi, entre Gaillard & Paillard? Elleu’eft 

f as grande , Sire , repartit le petit homme, 
e n’y vois que la table entre deux. 


«ils» 


D'un Cordtlier d'un Jacobin. 

/ 

U N Cordelierallancprêcher leCacême fut 
obligé de coucher à une petite Ville 

fur 
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fur fa route. Comme il n’y avoir point de 
Cordeliers, & qu’il ne connoilfoit perfonne,' 
il falut aller à l’Auberge, où le hazard fie 
trouver un Jacobin. Comme les Voyageurs fe 
queftionnent , il le trouva qu’ils alloicnt du 
même côté. Ils foupent enfemble , & cou- 
chent en même chambre. Il plût toute la nuit 
à verfe, & la pluye ayant un peu difeonti- 
nué vers le matin , il fut queftion de partir. 
Mais il faloit payer auparavant. Le Corde- 
lier croyoit en être quitte pour un Dieu vous 
le rende ; mais comme l’Hôte étoit Hugue- 
not, & qu’il ne voulut point fe payer d’un 
Rétribuât Dominas, il faloit ou payer ou laif- 
fer des gages. Le Jacobin ayant payé fon écor, 
le Cordelier le pria de lui prêter de l’argent 
pour payer le lien , promettant de le lui ren- 
dre fur cequi lui reviendroitdefa quête; mais 
le Jacobin répondit , qu’il n’en avoir juflement 
que ce qu’il lui en faloit, & qu’il ne liuroit 
luien donner fi peu qu’il n’en manquât. Bref, 
il fallut que le Cordelier laiflâtfes livres en 
gage , bien fâché d’être obligé d’en venir là, 
& réfolutde fe venger du Jacobin dèsquel’oc- 
cafion s’en préfenteroit; ce qui ne tarda pas 
d’arriver. Comme il avoit beaucoup plu, les 
chemins étoient fi mauvais , qu’on avoit de 
la peine à s’en tirer. Mais ce fut bien autre 
choie quand ils furent venus à un chemin 
creux, par où il falloit néccflairement palier. 
Il y avoit dans les endroits les plus élevez 
plus d’un bon pied d’eau , & il y avoit bien 
plus de cinq cens pas à traverfer. Le Cor- 
delier ne s’en mit pas beaucoup en peine ; 
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mais prenant fesfandales à la main , &lrouf- 
fant fa robe , il fe mit en état de palier. Le 
Jacobin qui étoit bien chaufl'é, 6c qui com- 
me le chat ne le foucioit pas de mouiller la 
pâte, étoit bien embarrafTé de la figure. Que 
me donnerez- vous , lui dit leCordclier, qui 
vit fon embarras, je vous pallierai fur mes 
épaules? Frere, répondit le Jacobin, fi vous 
me rendez ce fervice , je vous promets de re- 
tirer vos livres, 6c de vous défrayer à la 
première Auberge, Le Cordelier l’ayant fait 
obliger par ferment , le prend fur les épaules, 
& fe met à palfer. Comme ils furent au mi- 
lieu , le Cordelier lui dit. Mais, Frere, avez- 
vous de l’argent pour me tenir parole ? Oüi , 
oüi , j’en ai , répondit le Jacobin , ne crai- 
gnez rien , & en difant cela , il fait fonner 
la poche. Le Cordelier le jette fans marchan- 
der au milieu de l’eau, & lui dit; vous me 
faites , Frere , contrevenir à ma Régie , qui 
eft , comme vous favez, de ne porter point 
d’argent ; & en difant cela il pafie, gagne 
chemin, & laifia le Jacobin dans l’eau, qui 
fut du tems à fe lécher. 



D'an Conful de Ville qui fit un pet devant une 
grande Princejfe. 


O N raconte qu’un Conful d’Ulmc en Al- 
lemagne , haranguant un jour Madame 
Mechtilde Duchefle d’Autriche , fit un pet 
qui fut caule que toutes les Dames qui étoient 
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préfentes, fe regardèrent les unes les autres, 
& rioient fous leurs coëfFes ; cependant Ma- 
dame la Duchefl'e faifoit femblant de n’avoir 
rien entendu. .Comme nôtre harangueur 
continuoit fon difeours ; une decesNimphes 
en beauté prit la peine d’en faire un autre, 
fur quoi ce bon homme fe prit à dire, que 
chacune en faflë tout autant, & quand ce fe- 
ra mon tour , je répondrai , pour vous faire 
voir que je ne manque pas deeeeur. Ce fut 
à ce mot que toute la compagnie femit à ri- 
re de la bonne façon, & que Madame la Du- 
cheife perdit toute fa gravité, renvoyant ci- 
vilement cet homme qui leur avoit donné fi 
fort à rire. 




Il y a certains maux domefliques qui ne peuvent ?, 
pas fe dire. 

U N homme avoit époufé une jeune & fort 
jolie femme, avec laquelle il étoit néan- 
moins continuellement en difpute, & quoi 
que les.parens & amis eulfent fait tous leurs 
efforts pour tâcher de les mettre bien enfem- 
ble, il n’y avoit pas eu moyen de réiiilïr. le 
mari perfiflant toujours à direqu’il vouloitfe 
démarier. 11 fait enfin ap^eller fa femme de- 
vant l’Official , qui la voyant bien faire, lui 
dit: Mais, monami, pour quelle railon vou- 
lez vous vous démarier ? Je n’ai rien à vous 
dire, Monfieur , répondit le mari, linon qu’il 
me feroitimpoïïible de vivre avec elle, &que 
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j’aimerois mieux être aux galères pour toute 
ma vie. Mais encore, reprit l’Qfficial , de 
quoi vous plaignez- vous ? N’eft-elle pas lage? 
Jecroiqu’oüi , Monfieur, dit le mari. N’eft- 
elle pas belle ? Olii , Monfieur. N’eft-cllepas 
de bonne famille, & bien apparentée ? N’eft- 
elle pas allez riche pour vous ? Jenemeplains 
pas de cela, Monfieur, répondit le mari, mais 
en deux mots, quelque choie que vous puif- 
üez me dire , je ne demeurerai jamais avec 
elle. Mais après tout, répliqua l’Official , 
fi vous n’avez pas d’autre raiion à me dire, 
comment voulez- vous que je vous démarie, 
puifque vous convenezde tout ce que je vous 
dis ? Le mari montrant alors fon pied àl’Of- 
fîcial , lui dit: Ce foulié n’eft-il pas beau , 
Monfieur ? Oüi , dit l’Official , qui voyoic 
qu’il étoit tout neuf. N’eft-il pas bien fait? 
Fort bien. N’eft il pas de bon cuir? Jecroi 
qu’oüi. Avec tout cela, Monfieur, ajoûta 
le mari, j’en veux avoir un autre, & ne me 
l'ervir jamais de celui-ci 5 car il me blefle,& 
vous ne le voyez pas. 



Les Galériens. 


U N grand Prince étant un jour dans une 
Ville maritime , eut envie de vifiter les 
Galères. Il ne fut pas plûtôtfurla Ca- 
pitane , qu’un Forçat vint le jetter à l'es pieds. 
Monfeigneur , lui dit-il , ayez pitié de moi , 
& me délivrez de la dernière mifére. Pour- 
quoi 
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quoi t’a-t-on mis ici, lui demanda le Prince ? 
Je n’ai jamais fait aucun mal, Monleigneur , 
répondit le Portât; & un de mes ennemis 
qui a pratiqué de faux témoins contre moi , 
m’a fait mettre ici. Un autre .lui étant venu 
faire le même compliment, il lui demanda 
pareillement quel crime il avoit fait? Jen’en 
ai jamais fait de ma vie, répondit le Forçat: 
Mes parens m’cn ont fuppofé pour jouir de 
mon bien impunément, & ont eu aflêz de 
crédit pour me faire mettre ici. Plufieurs 
autres lui dirent la même choie, & tous pro- 
tégèrent de leur innocence. Le Prince jet- 
tant les yeux fur un grand drôle de bonne 
mine; Et toi, lui dit il , d’où vient que tues 
ici ? j’y l uis pour mes crimes , Monfeigneur, 
répondit-il. J’en ai fait de grands , écjetrou- 
ve qu’on m’a traité bien doucement de ne 
m’avoir pas fait pendre après l’avoir fi bien 
mérité. Le Prince appelia le Capitaine de 
la Galère, & lui dit : Faites promptement 
fortir d’ici ce fcéléi at , car s’il y demeuroit 
plus long tems, il corromproit infaillible- 
ment ces honnêtes gens ici. Cela fait voir 
que le meilleur eftde dire toujours la vérité. 


Jugement du Duc d'OJJone , contre des Moines. 

I L y avoit autrefois à Naples un Banquier 
qui palîoit pour avoir cent mille écus de 
bien , & qui étoit fort attaché aux Jéfuites. 
Le Banquier avoit un fils unique qu’il laifia 
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fort jeune. Il fïrfon teflament , & donna tous 1 
les biens aux bons Peres, à condition qu’ils 
prieroient.Dieu pour l'on amc , & qu’ils rece- 
vroient fon fils Novice , qu’il deftinoit à 
paflèr fia vie parmi eux. Et en cas que le fils 
étant en âge, ne s’accommodât point de la 
Vie Retigieufie, & ne voulut pas faire pro- 
feflïon, les Moines feroientobligez de lui don- 
ner de fies biens ce qu’ils voudroient pour le 
foûtenir dans le monde. Le Pere meurt, les 
Moines fie mettent en poflefiion de tout le 
bien , & donnent l’habit de Novice à leur 
Pupille, quinefavoitcequ’itfaifoir. Quand 
il fut dans un âge plus avancé , les Moines 
le prelfiérent de faire profefiion ; mais il leur 
témoignoit n’en avoir gu ères d’envie. Ses 
Parens le venoient voir , accompagnez de 
plufieurs jeunes gens de la Ville qui le con- 
noilToient ; & comme les uns & les autres 
lui remontroient qu’il fie faifioit tort dedemeu- 
rerenfermé dans un Convent, en un âge où 
le bien qu’il avoit, pouvoit le mettre en état 
de faire figure .dans le monde. Cela lui mit 
tellement le cœur au ventre , qu’il dit aux 
Moines qu’il ne fieroit jamais Religieux, 6c 
que Dieu ne lui ayantdonné aucune inclina- 
tion pour ce genre de vie , il les prioit de le 
lailîer fiortir. Comme on n’étoit pas en droit 
de lui refufier cela , on lui fit faire un habit 
de Cavalier, & on le mit dehors. Quelques 
jours après, le jeune homme alla trouver le 
Prieur, & lui demanda quelle raifiononvou- 
loit lui faire des biens quefionPereavoitlaifi- 
fié à la Communauté ? Le Prieur répondit , 

qu’il 
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qu’il faloit aflembler le Chapitre , & qu’on 
réfoudroit ce qu’il y avoit à faire Ià-deflus. 
Le jeune homme s’en retourna avec cette ré* 
ponl'e, & revint quelques jours après. Le 
Prieur lui dit, que la Maifon étoit pauvre* 
& que ne s’attendant point à rendre cet ar- 
gent, on l’avoit employé à des œuvfespieu- 
les. Que cependant la Société étoit fi obli- 
gée à ion Pere , & avoit tant de vénération 
pour fa mémoire, qu’elle avoit résolu de fai- 
re un effort, & de lui donner dix mille Du* 
cats, afin de pouvoir foûtenir le rang que fes 
parens tenoient Le jeune homme qui fe 
trou voit bien éloigné de fon compte, & qui 
efpéroit du moins la moitié, c’eft à dire cin- 
quante mille Ducats , répliqua que cela ne 
l’accommodoit pas. Lebon Pere repartit avec 
dès paroles de foye, que la Société faifoic 
plus qu’elle ne pou voit, & même plus qu’el- 
le n’étoit obligée fuivant leteftament du Pe- 
re , qûi ne la chareeoit de lui donner que Ce 
qu’elle voudroit, lans rien fpécifier. Quel-* 
que chofe qu’on pût lui dire, il fe plaignit 
& appella en juftice la Société. L’affaire fit 
tant de bruit, que leDued’Offone Vice- Roi 
en ayant entendu parler, voulut accofnmo- 
der les parties. La caufe fut plaidée devant 
lui; chacun fit valoir fes raifons du mieux 
qu’il pût i & après avoir entendu les uns & 
les autres, le Vice-Roi demanda au jeune 
homme s’il vouloit contefter le tefiamenc 
de fon Pere? Non, Monfeigneur , répon- 
dit le jeune homme; mais je fupplie Vô- 
tre Excellence de l’expliquer plus favora- 
fowt 11. I ble* 
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blement pour moi félon fa prudence ordinai- 
re 5 car fi l’explication de ces bons Peres a 
lieu, il me reliera bien peu de ehofe d’un 
bien très-confidérable. J’ordonne, dit alors 
le Duè, que le teftament du Pere fera exé- 
cuté j & puifqu’il porte que des cent mille 
Ducats qu’il lègue aux Peres , ils donne- 
ront à fonfils ce qu’ils voudront, ils luidon- 
ner-ont les quatre-vingt dix mille Ducats qu’ils 
veulent pour eux, & les autres dix çnilie leur 
relieront. Le jeune homme bien joyeux , re- 
mercia Son Excellence ; & les bons Peres 
bien honteux , fe retirèrent mal fatisfaits d’un 
jugement fi équitable. 
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D'iut Fil tu qui eftroqua une pake de Bottes. 

. •’ ' • < • o ' ' 

U N Filou qui avoir demeuré long-tems à 
Paris voulant fô retirer chez lui,- & 
n’ayant d’argent que ce qu’il lui faiojt 
pour payer fon.hôte , ôc pour faire fon voyage , 
ne favoit comment faire pour avoir des Bot- 
tes dont il avoit néceflairement befoin. Il 
s’avil'a d’un expédient. Il s’en alla chez un 
Cordonnier en commander, une paire de Va- 
che de rouflï , d’une telle hauteur de talon , 
& dit qu’il les lui faloic le lendemain à fept 
heurçs : ce que le Cordonnier lui promit. Sor- 
tant de chez ce Cordonnier il s’en alla chez 
un autre, auquel il commanda aufii une pai- 
re de Bottes toutes pareilles aux autres , & 
les demanda pour le lendemain à huit heures 
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fans faute ; ce qui lui fut promis auffi. Le 
premier ne manqua pas devenir le lendemain 
à fept heures avec tes Bottes. Le Filou en 
met une qui alloit fort bien j maisla fécondé 
le blefloit à ce qu’il difoit , parce qu’il avoir 
oublié de dire au Cordonnier qu’il avoit eu 
autrefois cette jambe rompue, & qu’il falloit 
une Botte où il entrât à l’aife. Mais , ajotV 
ta-c-it, c’eft peu dechofç > je ne pars qu’a r 
près midi , 3llez la mettre en forme, je re* 
tiendrai toûjours celle qui va bien , & voup 
me rapporterez l’autre précifément à midi. 
Celui-ci ne fut pas plûtôtforti que l’autre en- 
tra avec fes Bottes. Ce fut comme les au- 
tres i laprcmiére alloit fort bien, mais il falloir 
mettre l’autre à l’embouchoar , & la rapporter 
à midi, cependant il gardoit toûjours la bon- 
ne. Se- voyant une paire de Bottes de deux 
difFérens Cordonniers, il compte avec fou 
hôte, paye, monte achevai, &s*enva. Sur 
le midi les deux Cordonniers revinrent por- 
tant chacun une Botte, fe rencontrent a la 
porte , & apprenane que leur homme eft parti, 
ils reconnurent alors la filouterie, & joüérent à 
trois dez à qui les deux Bottes, demeureroient. 


D'un homme qui avait envie de bâti r un Mau, lit). 

U N homme ayant du bien à la campagne, 
eut envie de bâtir un Moulin , mais il 
ne favoit s’il devoit faire bâtir un Mou- 
lin à eau , car il avoit un petit ruiffeau, ou un 

I x Moulin 
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Moulin à vent. Il en raifonnoit un jour avec 
un de Tes amis, & difoitj fi je fais un Mou- 
lin à l’eau, mon ruifleau eft petit , il fera fou- 
vent à fec, & mon Moulin ne fera rien , me 
coûtera beaucoup & me produira peu- Si je 
fais faire un Moulin à vent, & qu’il ne 
vente point, de quoi me fervira-t-il ? Si d’un 
autre côté il arrive un vent de tempête qui 
emporte mon Moulin , ce qui peut fort bien 
arriver, voilà toute la dépenfe que j’ai faite, 
perdue. Vous voilà bien embarralTé , lui 
dit l’ami, voulez- vous vous mettre à couvert 
de tous ces inconvéniens ; faites bâtir vôtre 
Moulin au derrière de vôtre femme : il ne 
fauroit manquer d’aller en cet endroit ; car 
quand il n’aura pas de vent, il aura de l’eau. 



Un Normand pendu pour un Licol. 


D Eux Bas-Normans s’étant un jour ren- 
contrez & laluez, il y en eut un qui de- 
manda à l’autre , qu’as-tu , Compère, je te 
trouve bien trille ? Je le fuis , il eft vrai, 
répondit-il. & j’en ai bien lefujet. J’ai fait 
une perte confidérable. Le plus honnête 
homme de nôtre Village & mon meilleur ami, 
a été pendu depuis deux jours. Et qu’a- 
voit-il fait , demanda l’autre ; Une chofeque 
nous aurions fait tout comme lui, répliqua- 
t-il . Il a voit rencontré un Licol en fon che- 
min, & l’avoit ramalfé. Comment, -dit l’au- 
tre, pendu pour avoir pris un Licol ! Voi- 
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là quelque chofe deterrible. Il eft vrai Répli- 
qua le Camaradejmais il faut te dire auflî qu’il y 
avoit un cheval au bout , & que fur le cheval 
il y avoit des papiers où étoit l’argent du Roi. 



DiJpHte d'un Efpagnol & d'un Gafcon, 


U N Efpagnol & un Gafcon fe rencontrè- 
rent en France dans la même Auberge, 
& demandant tous deux à fouper, l’Hôtefle 
leur dit qu’elle avoit un bon morceau de Mou- 
ton & une Perdrix. Chacun vouloit avoir la 
Perdrix qui étoit rôtie & prête à manger.Com- 
me ils étoient lur le point de fe quéreller , 
l’Hôtefle pour les accorder leur dit , qu’elle 
n’avoit que cette Perdrix, & qu’à moins que 
de vouloir la manger enfemble , il n’y avoit 
pas moyen de les contenter j Mais croyez-m’en, 
ajoûta-t-elle , paflez-vous -en pour ce foir , 
& demain au matin celui qui aura fait le plus 
beau fonge, la mangera: En attendant, je 
vais vous donner un bon morceau de Mou- 
ton &une copieufefalade, qui fuffiront pour 
vôtre fouper- Us acceptent le parti, four 
pent & vont fe coucher. Cependant le Gaf- 
con ayant l’œil par tout , remarqua où l’on 
jnic la Perdrix, le leva la nuit, & la mangea, 
L’Efpagnol pafla la nuit à rêver pour enfan- 
ter un beau fonge pour le lendemain. Quand ils 
furent levez, l’Efpagnoljvint dire à l’Hôtefle 
qu’il avoit fait un magnifique fonge , & qu’il 
flvoit vû les Çieux ouverts , que lçs Anges P4- 
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voient reqû avec une hârmomie raviflante , & 
l’avoiencenIevéauCiel,où.ils’éco5t trouvé tout 
environné de gloire. Vous ne pouvez pas, dit- 
il au Gafcon, avoir rien fongé de plus beau. Je 
vous ai bien vû aller en Paradis, répondit le 
Gafcon, & comme j’ai cru que vous n’en re- 
viendriez point, j’ai mangé la Perdrix à bon 
compte. 




Plaijant trait que fit un Seigneur de condition à 
un avariçieux, lui faifemt accroire qu'il 
étoit fon Cou (in. 


P Rès de Mirabeau en Poitou demeuroit un 
riche avariçieux , lequel regrettoit tellement 
ce qu’il mangeoit, que le plus'louvent ils’alloit 
coucher fans fouper } fa femme à fon imitation 
n’en faifoit pas moins. Un Seigneur de condi- 
tion en étant averti, fe délibéra de lui joiierune 
pièce & de le lurprendre : il drefia pour cet effet le 
plus magnifique train qui lui ftit potîible : Nôtre 
archivilaïn d avaricieux ne fe doutant pas d’une 
telle vifite, lâifla contre fon ordinaire, les por- 
tes de la maifon ouvertes : de forte que ce SeiV 
cneur fe fetvant de cette occafion favorable à 
fon entreprifé, entra dans la cour avec tous les 
gens, & ayant mis pied à terre, monta à la fai- 
te» où il le trouva qu’il étoit auprès d’un petit fctf 
mangeant des raves : Après lui avoir fait une pro- 
fonde révérence , il lui dit, MonCoufin, je n’a! 
pas voulu palfer fi prèsde vôtre logis fans me don- 
ner- l’honneur de vous venir vjfiter. Qui fut bien 

éton- 
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étonné ce fut mon vilain, de voir un homme ac* 
compagné d’une celle fuite : toutefois eftimantque 
ce ne ieroit qu’uné fimple pafiàde, & qu’il j e - 
rwr retraite le même jour* lui fit un affez bon 
>ifage: mais quand il vid que l’on commençoic 
de mettre les cbeviux dans fon Ecurie , cela le 
mit tellement en cervelle , qu’Hne fût quelle con- 
tenance tenir,, & demeura une efpace de tems 
comme muet & immobile , fans pouvoir de flèr- 
rer les dents. Ce Seigneur voyant bien où le 
bas le blefldie , & la eaufe de fa douleur, loi dit 
poür.l’irriter davantage: ça,mon Cota fin , laiflons 
la mélanchtolfe à part 6t parions de faire bonne 
chère, & de nous réjotfir enfémble: car il y a 
long- tems que je fouhaite cela avec pafiionf. Ce 
dilcours lui donna fi fort au cœur, qûen'eûcété 
quelque cohfidération, if fe fut allé mettre au 
lit? mais il fafl ut malgré lui prendre patience pafc 
force î & fe réfbudre à ce coup de tempête , ne 
pouvant trouver moyeu de l’éviter: cependant 
ils prirent l’oeeafion de fe promener dans le jar- 
difr; ou après y a voir été, quelque tems, leGuf- 
Imier dudit Seigneur , qui avoio te mot do guet 
vint la gueule enfarinée demander à quelle heure 
on voutoit louper ; Ce vilain jugeant qecla prer- 
vifioir qii’if avoit pour toute f r année s’en i iroit en 
rfioins.de rien, lùMit d’une manière refrognée, 
A'fon and , je crains que mon Confit* nefoitmaf 
traité ,• d’autant que, rj’ayjtot? pas été averti de fa 
venue, je ai fait aucuns- apprêts* néanmoins 
fervez-vous- de ce que vous jouerez, à: propos 
Auf&toc leGuifinjer s’en» alla dans la ebur, où 
trouvant quantité ,de coq^d’iqdes^ poule* y & 
chapons ,teur coupa la- gorge à tous: puis de là 
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monta au Colombier , où il fit un tel ma fiacre 
de pigeonneaux , qu’il n’en laifia pas un feul > 
il jftmbloit qu’il eût deflein de mettre la maifon 
au pillage: tout alloit par écuelles, le vin de la 
çave n’écoit non plus épargné que l’eau de ta 
fontaine. Les Pages & les Laquais à l’envi l’un 
de l’autre prenoient q tâche de s’enyvrer. On 
n’entendoit raifonner par tout lp logis que le cli- 
quetis des verres & des pots : l’un beuvoit à longs 
traits la lanté de l’hôte , l’autre celle de la Da- 
me de la maifon: Bref, c’étoit le plus grand de- 
fordre du monde, chacun comimndoit à ba- 
guette , on ne pouvoir difcerner le Maître d’a- 
vec les valets. Enfin le foupé étant préparé, 
le. Maître d’hôtel commença de couvrir la table 
& ranger les plats par ordre : on ne fervit rien 
qui ne fut délicatement accommodé , les fauces 
donnoient de l'apétit à ceux qui n’en avçient point, 
mais je croi que perfonne n’en manquoit pas , 
ayant fait une longue traite fans manger. 

Cela fait, un des Pages les alla avertir que tout 
étoir prêt , étans venus , on lava les mains , nôtre 
avaricieux jetta la vûë aufli-tôt fur la table , lequel 
la voyant couverte de tant de fortes de mets, 
demeura comme perplex &confusfaps dire mot. 
Cependant on ne fe mit pas moins en devoir de 
bien faire & s’eferimer des mâchoires. Le Sei- 
gneur ayoit peine de s’empêcher de rire devoir 
lesfimagrées &lesfoûpirs entrecoupez de ce ri- 
che vilain , qui eut voulu que la compagnie eut 
été bien loin. Après que chacun eutaiguifélon 
apétit fur le premier lervice , on apporta le fé- 
cond , où les coqs d’Indes , chapons , poulets , 
pigeonneaux, perdrix, faifans, levrauts, hef- 
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taudeaux, bécaffes, ortolans, ramiers & autre 
gibier étoient en telle confufion , que cela don- 
na la fiévrç à cet avaricieux pour plus de fix (c- 
tnaines. Les brindes à l’inftant redoublèrent plus 
fort que deyant, les flûtes, aufli bien qu’en Hol- 
lande , furent mifes en pratique & vuidèes d’im- 
portance. Le Maître d’hôtel , voyant que tout 
le monde éroit en belle humeur de boire, fit ap- 
porter un entremets de pâtez devenaifon , jam- 
bons, langues de boeuf, cetvelas, hachis, fau- 
cilles, friçalfées, grillades, & autres telles vian- 
des pour exciter la loif: de iorte que cela fit re- 
doubler la batterie de verres. Le deflèrt étant 
apporté, le Seigneur commanda que chacun bût 
deux flûtes pleines à la lanté de faCoufine, qui 
fut autant de coups de poignard au cœur de nô- 
tre vilain 3varicieux , ayant plus l’efprit à fes ton- 
neaux qui fe vuidoient, qu’à la fanté de fa fem- 
me, cependant tout le monde le fit: mais ce qui ' 
loi donna le plus de martel en tête, fut quand 
il entendit que fonCoufin vouloit que tous les feF- 
viteurs la bûfiênt également. 

Après que toute la compagnie eut bien hauf- ' 
fé le tems & chauffé le four, or> fe leva de ta- 
ble pour ft divertir. Le Seigneur voyant que le 
Coufin ne prenoit pas grand plaifir à tout ce 
tintamarre, l’entretint de divers difeours, & par- 
ticuliérement du deflèin qu’il a voit d’aller en Ita- 
lie. Ce Coufin levant les oreilles à ces paroles 
comme un lièvre qui va au bled , lui demanda 
quand il vouloit partir, d’autant qu’il ne falloic 
pas laifler échaper l’occafion du beau tems, qui 
fe préparait pour favoriser Ion voyage. Ce Sei- 
gneur feignant de n’être point prefTé , lui dit, 

I 5 n’impof- 
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n’importe, mon Coufm , quand je feraiiei quin- 
ze jours ou trois leraaines, je fuis en bon logis. 
Outre qu’ayant fait une longue traite , je ferai 
bien aile que mes chevaux te délaflertt, &que 
mes. gens le repofent un peu. Ce compliment 
étourdit f» fort ce pauvre Coufin, qu’il eût vou- 
lu être mort: la femme, d’autre part, impatien- 
te de (avoir qui étoit ce Parent nouveau, envoya 
un ferviteur dire à fon mari qu’il montât un peu 
juiqu’à fa chambre, & qu’il defeendroit incon- 
tinent. Le Seigneur lé doutant du fojet pour le- 
quel fa femme renvoyait quérir , lui dXd’bnvr- 
fyge riant, Allez mon Coufm , allez voir et que 
civlîre ma Coufine, j’ai crainte qù’elle ne l'oit 
plus malade que de coutume, & que nôtre bruit 
ne lui ait empêché le repos, au relie , je vous 
prie de lui baifer les mains de ma part, & lui 
dire que je l’euffe été voir, fi je n’euflé appré- 
hendé de 1’hnportuner: pour moi je va tâcher 
de mieux dormir cette nuit que je n*ai fait Tau- 
tre. Mon vilain,, après lu» avoir donné le bon 
loir, monte à la chambre de là femme, où il 
ne ftn pas plutôt arrivé, qu’it s’écria d’une fa- 
çon plaintive. Ha ,..mon cœur î il nous efl ve- 
nu un Coufin qui nous mettra brew- rôt à la befà- 
ce,i ce n’eft pas un homme , c’efr un> diable , il 
commande en Maître, il mer tout fons defîds 
defibus: fes valets boivent comme des Suifïès 
& mangent. autant, que quatre 1 Ha, ma mie, s’il 
eft encore céans demain^ c’eft fait de nous , nt)às 
ibmoies ruinez pour jamais. A ees ! mots fa 
femme |fe lève comme étourdie , & commenta 
de faire un tel vacarme , que Ifot» eût dit que lés 
trois furies, d’enfer écoient détachées ; Comment, 

merci 
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merci de ma vie, qui eft donc ce beau Coufiu 
de merde , qui vient nous gourtnauder dans nô- 
tre logis ? Je n’ai que taire de la parenté, qu’il 
s’en aille au diable. Un des Gentilshommes du 
Seigneur, qui étoit couché proche de fa cham- 
bre, entendant le bruit qu’elle falloir : fe réveil- 
la en for fa ut : mais n’ayant pas bien encore perdu 
les fumées du vin, fe laifla tomber de haut en 
bas du lit : & de là voulant voir ce quec'étoit, 
rencontra premier la montée, qui lui fit prendre 
un faut depuis le premier degré jufqu’au dernier, 
où par malheur fe trouva la femme tenant une 
chandelle à la main, laquelle il renverla cul par 
deflus tête. Ce fut un piaifir alors de les voir 
tous deux bouleverfez l’un fur l’autre: le mari 
aulTi-tôt accourut à ce fpeélacle : le Seigneur 
de l’autre côté penfant que l’on afîaflinoîtfes gens , 
vint incontinent l’épée à la main; ne trouvant 
que des perfonnes étendues fur les efcaliers , il 
s’éclata fi fort de rire, qu’il penfa rendre les tri- 
pes & boyaux; La femme s’étant un peu écor- 
ché lescuifTes, futraportée fur fon lit: le Gen- 
tilhomme ayant repris lés efprits , remonta dans 
fa chambre jufques au lendemain matin. Le jour 
étant venu le Seigneur fachant qu’il n’y a voit plus 
rien à faire, commanda que l’on fellât fes che- 
vaux , éc qu’on fe tint prêt pour partir, ce qui 
fut auifi-tôt fait. L’avaricieux entendant ces nou* 
velles, fut autant ravi qu’il àvoit été fâché le 
jour précédent , néanmoins premier que monter 
à cheval, ce Seigneur alla prendre congé de lui, 
le remerciant de fa bonne chère , & du bon trai- 
tement qu’il lui avoir fait. Après cela i) prit fon 
chemin d’où il étoit venu , l.nfTant une mémoi- 
re perpétuelle à fon hôte de fa venue. 

Secret , 
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Stçret , pour d'une méchante femme en faire 
me bonne. 

U N homme ayant une femme qui avoit le 
Diable au corps, un de fes amis lui con- 
feilla de la mettre à la raifon , & pour cet effet 
de la ballonner tant qu'il enfutla*. L’occafion 
pe lui en manqua pas , 6c le mari étant entré 
avec un bon gros bâton, commence à la relan- 
cer. La femme fe jette à lui , & le voulut pren- 
dre aux cheveux ; mais il lui donna un fi grand 
coup fur le bras , qu’il le lui rompit. D’un 
fécond coup il la bleflà fi fort à la tête , qu’el- 
le, en tomba évanouie. Cela fait, il fort de 
çliez lui & la laifle-là. Les Domeftiques la 
voyant tout en fang , vont quérir le Chirur- 
gien , qui la penfa & la fit mettre au lit. Elle 
fut long-tems malade de Ton bras & de fa tête, 
qui écoit cafTée & qu’il falut trépaner. Dans 
les grandes douleurs qu’elle fentoit, fa confola- 
tion étoit de voir qu’il en coûteroiç cher à fon 
mari, & que cela l’obligeroit de la traiter à l’a T 
venir avec moins de violence. Après qu’elle 
fut guérie , le mari envoya quérir le Chirurgien 
en la préfence: ou chicana pour le payement, 
& le mari fe plaignoit qu’on lui demandoit trop , 
dequoi la femme étoit ravie. On convint enfin 
à cent francs. Pendant que le mari monta à Ion 
Cabinet pour prendre de l’argent, la femme qui 
étoit demeurée avec le Chirurgien, le gronda 
d’avoir demandé fi peu, témoignant d’être bien - 
- . . aifq 
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aife que cette folie coûtât fi cher à fon mari ,& 
efpérant que cela l’empêcheroit d’y revenir : mais 
elle fut bien furprife , lors que fon mari étant 
décendu, ditau Chirurgien : Voilà, Monfieur, 
cent francs que je vous donne pour avoir peu* 
fé ma femme , & en voilà cent autres pour la 
première fois que je la régalerai de la même fa- 
çon t ce qui arrivera dès qu’elle m’en donnera 
occafion. 



D’un Allemand qui voulut manger d'un cotbon 
de lait. 

U N Allemand Àant en une Hôtelerie de Fran- 
ce à dîner avec plufieurs Cavaliers paflàns, 
entre autres viandes on leur fervit d’on cochon 
de lait rôti , que cet Allemand trouva fort à fon 
goût. Il l'avoit bien comme il s’appelloit en fa 
langue, mais il voulut favoir comme on l’appet- 
loic en François, afin d’en demander quand ilfe 
trouveroit en un autre lieu: il appellal’hôre, & 
lui montrant ce cochon de lait, il lui dit , mon 
hôte comme pelez- vous cela , lui voulant deman- 
der comment il appelloit cet animal. L’Hôte 
qui crut qu’il lui demandoit comme on lepeloir, 
ou comme on en ôtoit le poil , lui dit. Avec 
de l’eau chaude, Monfieur. Cet Allemand 
croyant que cet animal , qui lui avoit femblé fi 
bon , s’appelloit eau chaude , dit , par mon foi 
bon petit eochode. Un jour allant parleschamps, 
& arrivant en une Hôtellerie , il demanda à dî- 
ner , on lui demanda ce qu’il defiroit manger. 
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je veux, répondit-il, un petit eochode : on s’é- 
tonna de cet appétit; mais infiflancplufîeurs fois 
à dire qu’il ne vouloit autre choie pour fon dî- 
ner, on lui fît bouillir une grande chauderonnée 
d’eau qu’on luiapporca, il fe mit en colère , mais 
onl’afiiiraquec’étoitde l’eau chaude: Lui, pour 
expliquer ce qu’il defiroit, dit qu’il vouloir man- 
ger de cet animal rôti qui faifoit oü in , oü in. 
On l’entendit bien parfigne, mais on lui dit qu’il 
falloir du rems pour l’accommoder, il dit qu’il 
ne s’en foucioit pas, & qu’il n’avoit point de 
hâte , on lui fut quérir chez le Rôtifleur un co- 
chon de lait, qu’on fit rôtir: Etant cuit, une 
grofîe fervante de l’Hôtellerie lui apporta: lui 
qui aimoit le haut goût, & comme pour l’ordi- 
naire font la plûpari de ceux de fa Nation , ne 
mangeoit guère qu’il n’eût du poivre: Car ceux 
qui aiment à boire comme eux , aiment fort les 
épiceries: il dit à cette fervante , qu’il n’étoit pas 
bien accommodé , elle loi demanda comme il le 
vouloit; Prffe deflus , lui dit-il: lui voulant dire 
qu’il vouloit de l'épice deflus. La fervante qui crut 
qu’il lui difoic qu’elle piffât deflus , lui dit, ce- 
la ne fera pas bon, Monfieur, je le veux com- 
me cela, lui dit-il.* pHTe deflus , vous dis -je. 
Comme elle lui vouloir répliquer , voyant qu’il 
fe mettoit en colét e , pour ne contefter pas da- 
vantage contre loi, elle emporta le cochon, & 
ayant pillé deflus lui rapporta. Il mouilla fon 
doigt dans la fauce , & ne la trbuvampas de trop 
bon goût , il lui dit , n’eft pas “bien pi(Té : vou- 
lant dire que cette épice ne lui lémbloit pas bon- 
ne : mai» la fervante lui foûtenant qu’il n’en 
pouvoir p3s avoir de meilleure, il fut contraint 
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de s’en piller , préfumam que les épices de Fran- 
ce n’avoient pas là même goût qne celtes de 
fon Païs. -'.n * -- '* "• • 


i r — 

Le Curé 4 fui on avoit dérobé un Cochon, 

. * * ' -ii *' -T ' 

« * 

U N Païfan étant venu fe confeflèr aux Fêtes 
de Pâques au Curé de fa ParoÜïe , s’étani 
aectifé Üe plufiçurs chofes., lui dit enfin. J’ai 
la confcience chargée d’un autre péché. Mon- 
fieur le Curé , mais je n’ofeiok vous leconfef» 
fer , à moins que vous ne nvr promettiez de me 
lé pardonner. Il faut fe confeffer de tout i mot» 
enfant, répondit le Curé, dis-le hardiment, 
je te le pardonne. C’eft moiqui vous aidéro* 
bé le Cochon, que vous perdites il y a deux mois 
& demi : Mais au moins. Moniteur le Curé; 
vous avez pr omis de me pardonner. Mais , mon 
en&Dt ,. répondit le Curé, on, ne pardonne pas 
fans qu’on rellkuë. Je feroisbienembarraflëdç 
le reftituer, reprit le Païfan, car le Cochon eft 
mangé. H ÊHüta# mpiqs, dit te Cuié;, que tu 
rétablifles la réputation de plufieurs perfonnes de 
la Paroi (Ve, que ÿai accuses du vol, & qu’après 
qne l’aurai fait mon Prône, tu montes en chai- 
re , & diiés publiquement , que j’ai eu tort de 
foupçonner perfonne du vol de mon Cochon, 
puilque c’ell toi leul qui en eft coupable ; ôi que 
je t’ai ordonné par pénitence de faire cette dé* 
claration. Il lui promit de le faire* & eutl’ab- 
folution. La Mefle étant dite éc le Prône fini , 
le Curé* dit q l’aflèmblée qu’il avoir donné ordre 
: ■' ■ > à 
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à un tel de leur demander pardon d’une injuffî- 
ce qu’il leur avoit faite , & les pria d’ajoûter foi 
à ce qu’il alloit leur dire, comme étant la véri- 
té même. Le Païfàn étant monté en chaire , 
au lieu de dire ce que le Curé lui avoit ordon- 
né, leur dit: Meilleurs, Monfieur le Curé après 
vous avoir tous confeflez * veut aullifeconfefler 
publiquement, & m’a chargé de vous dire qu’il 
a couché plufieurs fois avec vos femmes. Ha 
coquin, répondit le Curé en l’interrompant , ce 
n’eft pas cela que tu m’as promis de dire. Le 
murmure confus quis’éleva dans l’aflemblée em- 
pêcha le Curé de continuer: Les hommes vou- 
loient fe venger de l’affront qu’ils prétendoient 
avoir reçû , & les femmes pour fe juftifier de 
cette calomnie, failoient un li terrible vacarme 
qu’il n’y avoit pas moyen de s’entendre. Les 
hommes çrioient qu’on aflomme cet infâme, & 
les femmes qu’il en avoit menti , & que c’étoit 
une fauffeté infigne. Dans cette émotion le 
Curé jugea à propos de fe fauver, & fe déroba 
par là de la fureur des uns & des autres. 



L'Oiftau portant Cornes . 


U N Duc, que le refpe&nenous permet pas 
de nommer, avoit une jeune femme fort 
belle , mais qui avoit la réputation d’infulter ter- 
riblement le front de Ion Epoux. Un certain 
Gentilhomme Bourgeois nommé Monfieur l’Oi- 
leau, cocu à vingt-quatre carats, alloit fouvent 
chez le Duc , où il écoit d’autant plus familier , 

qu’on 
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qu’on l’y recevoit toujours fort bien. Le Duc 
avant un jour grofTe compagnie, eut envie en 
dînant de rire aux dépens de Monfieur l’QHeau 
qui en étoit. Ne çQUpoiflèzvous point, Mef- 
fieurs, dit-il à la compagnie, un Qifeau qui por- 
te les cornes ? L’Qifeau Te fentanr pincé , & fa- 
chant qu’on n’avoit rien à lui reprocher à 
cet égard, répondit fans héfiter: Oüi, Monfei- 
gneur, j’en connois un, & c’eft unDuçj Duc 
fignifje un Oifeau de proye , aulfi bien qu’une dif- 
tinclion de dignité. 



D'uu afpiravt Procureur. 


U N Praticien afpirant depuis long- tems à de- 
venir Procureur, fe croyoit fort capable de 
cette Charge. Le Prétendant s’étant un jour trou- 
vé en groffe compagnie , un certain rieur qui 
en étoit auffi , ayant remarqué qu’i! avoir fouvenc 
la main dansfes chaudes, & fe gratoit bien fort, 
lui dit d’un ton férieux : Vous n’étes pas bon, 
nôtre ami , pour être Procureur. Pourquoi ce- 
la? dit l’autre fort fenfible fur le point d’honneur. 
Parce , répondit le rieur , que vous tourmentez 
trop vos parties. 

Du Valet d'une Dame. 

U Ne Dame de l’ordre desprécieufes, &des 
fottes tout enfemble ; étant allée prendre 
Tome II. K , , les 
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les bains , fut fi fenfiblement choquée de ce que 
fou Valet, croyant l’obliger, lui avoit ôté la 
feiiille d’un arbre qui étoit fur une de les cuif- 
fes, qu’elle lui fît faire commandement de n’ha- 
biter plus dans fes terres; c’eft pourquoi ce Va- 
let le rélolut de vivre toujours dans l’eau .atten- 
dant de iubir fa peine: comme donc il fût remis 
en grâce avec fa maîtrefîè, il lui dit enpréien- 
ce de beaucoup de gens. Voyez- vous ce fagot 
d’épines, Madame, je vous jure maj foi que 
quand vous l’auriez dedans ce que vous l'avez, 
je ne le vous ôtcrois pas, de peur de n’avoir 
plus la liberté de vivre fur la terre ni dans l’tau. 
Ce qui plût fi fort à toute la compagnie , quion 
eftima ce Valet. & l’on le rit de la fottiie de 
la maîrrefTe, qui peut-être n’étoit pasfifcrupu- 
leufe qu’elle témoigtioit. 

Naïveté d'un Valet. 

U N Comte avoit un valet affez déniaifé, & 
qui vouloir néanmoins paflèr pour niais ; fou 
maure l’envoya porter une lettre àuneMarqui- 
v fedefesamies. Va t-en, lui dit-il , chezMadatne 
la Marquife telle, fais-lui mes complimens, & 
lui donne cette lettre. Si elle te demande l’état 
de ma fanté & celle de ma femme , répons à 
propos, & prens garde à ne te point embarral- 
fer. Le valet promit merveille; mais comme 
le maître ne le croyoit pas habile , & qu’il crai- 
gnoit qu’il ne fit quelque bévûë, il lè rappella *Sc 
lui dit après s’être enchaflé dans un fauteuil. Sup- 

polons 
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pofonsque je foislaMarquife, préfente-moî cet- 
te lettre , & voyous fi tu répondras julle. Le valet 
lui fait une révérence in folio, & lui dit: Ma- 
dame, Monfieur le Comte vous bail'e très- 

humblement les mains , & vous envoyé cette 
lettre. Comment fe porte- t-il , lui demanda Ion 
maître? Fort bien. Madame, à vôtre fervice, 
répondit le va 1 er. Sur cela Monfieur le Comte 
(entant une demangcailon entre les fefiès, por- 
te la main dans (es chaudes, & dit à l'on valet 
en fe «ratant: Et Madame la Comte (le comment 
le porte telle ? fort bien. Madame, répondit 
le Valu. Que fait Monfieui le Comte de l’heu- 
re qu’il eil ? reprit le maître. Madame, repar- 
tit le valet, fàilànt attention à la poiture de Ion 
Mai re, il le «râtelés (elles. 




Hotte curiofité moquée, 

U N homme d’efprit venant ducôtéde Pa- 
ris , rencontra dans le premier logis où 
il s’arrêta pour boire, deux ou trois No- 
taires de Village, qui faifanc les prudes & les 
• Miniftres d’Etat, qui lui demandèrent avec 
emprelTement qu’eft-ce qu’il y avoir de nou- 
veau à la Cour; cet homme qui n’avoit pas 
le tems de les entretenir & qui fongeoitplus 
à manger vite, & à faire voyage qu’à dire 
des for nettes, leur répondit civilement , qu’il 
11'y avoit rien denouveau. Cette lotte canail- 
le, ne fe contentant pas de cette réponfe, lui 
voulurent faire une efpéce de quérelle, ce 
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qui obligea cet honnête voyageur ce leur 
dire la belle nouvelle qui fuit. Je vous di- 
rai bien, Meilleurs, une choie quis’eftpafl'ée 
à Paris: Mais elle eft fi extraordinaire que 
j’ai peine à la dire, & n’écoit que je vous 
connois braves gens, je ne vousladiroispas. 
De grâce, Moniteur, dirent ces brutaux, & 
dites-la nous. Je le ferai , dit le voyageur; 
c'eft qu’on a roiié un Caicon tout vif , par- 
ce qu’il durcifloit la neige dans un four , & 
la vendoit pour du fel , ce qui portoit grand 
préjudice à l’Etat. Ces grands fots crurent 
ceci comine un texte de l’Evangile, & dé- 
bitèrent cette belle nouvelle à tout le Pais 
qui le moqua d’eux comme ils méritoient. 


L'Ecolier . 

U N homme avoit un fils qu’il faifoit étu- 
dier j & comme il ne pouvoit plus l’en- 
tretenir au Collège , il lui manda de revenir, 
& le retint auprès de lui pour le fervir. I 
avoit des Penfionnairês qui alloient à l’école 
& qui avoient beaucoup de livres. L’Eco- 
colier vifitant un jour ces livres, il ouvrit 
un in folio , & y trouva deux beaux colets 
de point coupé dont il lé nantit. Celui â qui 
les colets appartenoients’en apperçût & s’en 
plaignit au Pere, dilant que l'on filsétoit un 
larron. Le bon homme appella fon fils, & lui 
.fait une grave mercuriale. Le fils répondit 
fans s’étonner , qu’il ne méritoit pas d’être 

cenfu- 
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cenfuré pour avoir fuivi les confeils de Ton 
maître. Comment, reprit le bon homme , 
ton maître t’a-t-il confeillé de dérober ? Nul- 
lement, répliqua le fils ; mais quand je pris 
congédelui, il me dit: Bertrand, mon ami, 
ton pere te faitgrand tort de te faire quitter 
tes études; tu avoisun bon commencement, 
& il efi: fâcheux que tu n’en lâches afl'ez pour 
pouvoir te pouffer de toi-même: mais , mon 
enfant, ne te décourage point, feüillete les 
bons livres , & prends tout ce que tu y trou- 
veras de bon. J’ai feüilleré un tel livre, & 
11’y ayant rien trouvé de bon que ces deux 
colets, je les ai pris. 


L y Archevêque & le Cordonnier. 

O N a vû de touttems que les Grands ont 
opprimé les petits , & un bel Efprit de 
ce tems a eu rafon de dire : 

Selon que vous ferez, puiffent & redoutable , 

Les Jugement de Cour vous rendront blanc ou 
noir. 

Un Archevêque de ToledePrimatd’Efpa- 
gne, & Prélat fameux par un million qu’il a 
de revenu, fit aflaflincr à Seville un Cordon- 
nier de la même Ville, fur le fimple raport 
qui lui fut fait qu’il avoit médit de lui. Le 
fils du mort étant homme de réfolution,pour- 
fuivit le Prélat par devant le Tribunal Ec- 
K 3 clefiaf- 
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clefiaftiqüe pour avoir juftice de la mort de 
fonperc. Il prouva l’aflafiinat fi clairement, 
que perfonne n’en pouvoitdouter : de là vint 
que la Cour ne pouvant s’empêcher de faire 
juftice dans une affaire li vitiblemeut prouvée , 
réfol ut néanmoins de ne la faire qu’autant 
qu’ilfaudroit pour fauver en quelque manié- 
re le Décorum , & condamna l’Archevêque à 
ne dire la Mcfl’e d’un an , pour toute répara- 
tion. Le fils du Cordonnier n’étant du tout 
point content de ce Jugement, attendit pa- 
tiemment que le Roi Don Pedro furnommé le 
cruel , fût à Séville , où l’on dil'oit qu’il deyoit 
venir à une grande Cérémonie qui devoits’y” 
fairebie» tôt. Si tôt qu’il fut arrivé, l’hom- 
me ne manqua pas de faire demander Audien- 
ce, 6c eut le bonheur dé l’obtenir. Il fe jet-' 
ta à les pieds, lui demanda juftice de l’affafli- 
nat de ion pere que le Prélat avoit fait égor- 
ger fans aucune caufe. Le Roi lui demanda, 
s’il n’a voit point fait fa plainte en Juftice. 
Oiii , Sire , répondit le plaignant -, mais on- 
a eu fi peu d’égard à un pauvre malheureux’ 
comme je fuis' qui ai affaire à un Prélat fort 
accrédité, qu’on l’a condamné pour toute ré-, 
pnration à ne dire la Mcffed’nn an. Le Roi lui 
demanda fï ce qu’il difoitétoit bien vrai ? C’eft 
une choie, Sire, que tout Seville lait, & je 
veux perdre la vie, fi ce que je dis à Vôtre 
Alajefté, n’eft l’exaûe vérité. Auras-tu bien 
la hardiefté de le tucr^ reprit le Roi. Oüi, 
Sire, répondit-il, pourvû que Vôtre Majef— 
té me l’ordonne. Jete l’ordonne, ditiefioi, 
& ne te mets point en peine. Le Cordon -i 
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nier s’étant retiré bien joyeux, s’afiura d’un 
bon poignard , réioiu .de faire l'on coup le 
lendemain, & de le faire mê-meaux yeux du 
Roi. Ilfavoit que l’Archevêque devoitêtre 
en habits Pontificaux à la queue de la Pro- 
cefiion. Il le fuivit julques devant le Palais 
Royal , où le Roi & toute la Cour étoient 
aux fenêtres pour voir paficr la Procefiîon. 

Il prit fi bien fon tems , & fe jetta fi â pro- 
pos fur le Prélat, qu’il lui donna deux grands 
coups de poignard , qui le jertérent roide 
mort fur le pavé. Une aêlion fi violente & . 
fi publique commife contre une perfonne 
de ce cara&ére & de cette importance, fit un, 
bruit horrible. On commença par fe faifir 
du Meurtrier. Le Roi entendant le bruit, 
fe douta du fait , & demanda ce que c’éroit. 
On lui dit le coup qu’avoit fait le Cordon-, 
nier qu’on menoit en priton. Le Roi com- 
manda qu’on le lui amenât. Comme ce Prince 
palfoit pour fort févére, tout le monde s’at- 
tendoit à voir punir un crime fi horrible 
d’un luplice extraordinaire. Quand il fut de- ‘ 
vaut le Roi.ce Prince lui demanda, quel Démon 
l’avoit pou fié à faire un fi déteftable coup 
pendant un exercice fi laint, & fous les fe- 
nêtres de fon Palais j Et quel Démon, Si- 
re , répondit hardiment le Cordonnier a pouf- 
lé cet indigncPréiat à faire afi'afiincr mon pe- 
re ; J’en ai demandé juftice , on me l’a refu- 
fée j j’ai trouvé occafiondela faire moi-mê, 
me, j’ai fait mon devoir en vengeant la mort 
de mon pere. Les amis' de l’Archevêque 
dirent que celaétoit faux, & qu’on lui avoit 
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fait juftice. Quelle juftice m’o-t on fait , ré- 
pliqua le Cordonnier,- puisqu’on a laifi'é vi- 
vre le meurtrier? On a condamne' l’Archevê- 
que. Sire, à redire la Mette d’un an ; affront 
bien fanglant à un hommede ce rang, Etbien, 
dit le Roi,n’avois-tu pas lujet d’être content? 
Non, Sire, répondit l’homme, car il avoit 
bien moyen de vivre fans dire la Méfié. Quel 
efl ton métier 1 dit le Roi. Je fuis Cordon- 
nier, Sire, répondit-il. Et bien, dit le Roi, 
pour punition de ton crime, je te condamne 
a ne faire de fouliers d’un an , & en atten- 
dant je t’affigne une Penfion pour vivre fur 
les biens de l’Archevêque. 




D'un Païfan qui confondit la Doâritte des plus 
Savons. 


U N certain Roi , je ne fai pas de quel 
Pais il étoit, fe promenant parla cam- 
pagne en habit déguité , parce qu’il ne vou- 
loit être reconnu de perfonne , rencontra un 
Païfan qui labouroit la terre, qui bien qu’il 
n’eut que cinquante ans ou environ , nelaif- 
foit pas d’avoir les cheveux tous blancs , & 
travailloit la tête nue. Le Roi le voyant en 
cet état, lui dit, Dieu vous garde l’homme 
delà terre j &vousaufli, répondit-il au Roi, 
Maître de la terre. Pourquoi m’appelles-tu 
ainfi , lui dit le Roi , me cônnois-tu bien î 
Non , lui dit le Païfan, ( quoi qu’il le con- 
nut bien , ce qu’il ne vouloit pas témoigner , 

voyant 
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voyant qu’il fe vouloir cacher de lui ) mais je 
vous appelle ainfi, puiique Dieu ayant créé 
la terre pour l'ul'age de l’homme, il en doit 
être le maître. Il a bien neigé fur lamonta- 

f ne, lui dit le Roi, lui voyant les cheveux tous 
lancs , le tems le veut ainfi , répondit le Paï- 
fan : Le Iloi connoiflantparces reparties équi- 
voques qu’il étoit homme d’eiprit, lui dit, 
vous travaillez beaucoup , & vous êtes déjà 
bien âgé : il y en a, répondit le Païfan.de bien 
plus àgez que moi qu’il faut que jenourrifie, 
& que je travaille aufli pour gagner ma vie. 
Combien gagnez-vous par jour, lui demanda 
le Roi ? Je gagne , répondit-il , h uit fols tous 
les jours. Cela eft-ilfuffilantpour te nourrir, 
lui dit le Roi, il faut bien que j’en fafteau- 
trechofe, répondit-il: car c’eft bien la moin- 
dre dépenfe que je fade que ma nourriture: 
Mais encore en quoi les dépenfes-tu , lui dit 
le Roi? J’en dépenfe feulement tous les jours 
deux pour la nourriture de moi & de ma fem- 
me, répondit-il, je paye mes dettes de deux 
autres que je baille tous les jours , j’en prê- 
te tous les jours deux autres, & les deux au- 
tres je les jette. Comment cela fe fait-il ? lui 
dit le Roi : Ainfi répondit-il , j’en dépenfe 
deux pour la nourriture de ma femme & de 
moi , & pour fi peu d’argent nous ne pou- 
vons pas faire grandechére, comme vous ju- 
gez bien. Les deux autres j’en paye mes 
dettes , c’eft que j’ai encore mon Pere & ma 
Mere, qui font fi vieux qu’ils ne peuvent 
travailler, & comme ils m’ont nourri étant 
jeune, je les nourris en leur vieilleflè, & 
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par ce moyen je leur paye cequejelcurdois* 
Les deux autres que je prête, font pour la 
nourriture de mes en fa ns, qui font encore fi 
jeunes qif’ils ne peuvent travailler , car je me 
luis marié étantdéja bien avant dans l’âge, & : 
cela étant , je leur prête, efpérant qu’ils me le 
rendront quand ils pourront travailler, 6c 
qu’accablé d’ans je ne pourrai plus rien fai- 
re , ainfi que je le rends à ceux qui m’ont 
nourri durant ma jeuneflé; & les deux que 
je jette, l'ont pour la nourriture de deux fil- 
les de ma femme que j’ai épouléc en leçon- - 
des nôces , car je n’cfpére jamais qu’elles me 
les rendent , vû qu’elles ne me l'ont derien; 

& quand bien elles en auroient la volonté , . 
elles feront, étant grandes, mariées à des 
hommes qui les en empêcheroient , & je me 
fuis par mariage avec leur mere obligé Acct- 
te nourriture i le Roi prit grand plailir à l’en- 
tretien de ce Pa'ifitn , & ne crût pas que dans 
toute fa Cour il y .eutperfonne , non pas mê- 
me les plus Do êtes , qui peulfent fi bien rai* 
fonner : C’eft pourquoi il lui dit, mon ami, 
j’ai pris plailir à ton dilcours, mais fur de 
griéves peines, je te défens de dire à qui que 
ce foit, ce que tu m’as dit aujourd’hui à 
moins que ce ne foit en mapréience: regarde 
cevilage, luidit-ii, en montrant le lien , & fi 
tu ne le vois devant toi, n’ouvre jamais la 
bouche à perfonne pour dire ce que tu me 
viens de dire. Ce qu’il lui promit Le Roi . 
avec cette nflurance s’en retourna à la Ville, . 
où étant arrivé, i! ficafl'embler le lendemain 
tous les Doêteursde 1a Cour, aufquelsil dit 

qu’il 
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qu’il avoit fait rencontre le jour d’auparavant 
d’un Païfan , quiétoit capable de les confon- 
dre tous. Il leur conta les paroles que le 
Païfan lui avoit tenues , fans leur en faire 
l’explication, leur dilant feulement, que ce 
Païfan gagnoit huit fols par jour, deux def- 
quels ifemptoyoic à la nourriture de lui & 
de fa femme; des deux autres il en payoic 
les dettes, les deux autres il les prêtoit, Sc 
les deux autres il les donnoit : Leur de- 

mandant à tous comment cela fe devoir en- 
tendre. Ils furent tous fortfurpris , fans la- 
voir que répondre. Le Roi leur dit, qu’il 
leur donnoit trois jours pour y penfer, & que 
lï dans ce tems ils ne lui en donnoient plei- 
ne fatisfaflion , il les chalîeroit comme des 
ignorans. Ceux-ci furent bien étonnez: Car 
plus ils y revoient, plus ils s’y trou voient em- 
baralfez. A la lin ils fe rélolurentde cher- 
cher par tout ce Païfan, pour en avoir l’ex- 
plication de fa bouche. Iis s’informèrent de 
quel côté le Roi s’étoit promené le meme jour; 
l’ayant apris, ils prirent le meme chemin, & 
s’informoient à tous les Païfans qu’ils ren- 
contrèrent, fi ccn’étoitpast elui qu’llschcr- 
choicnt; l’ayant enfin rencontré & queftion- 
né, il ne leur cela point que c'éroit Iri quj 
avoit entretenu le Roi, difant l’avoir fort 
bien reconnu, ils lui demandèrent de quels 
difeours il avoit entretenu le Roi ; mais il 
leur dit , qu’il lui avoit défendu d’en par- 
ler: Ils s’informèrent s’il n’a voit pas tenu au 
Roi, tels & tels diieours ; il tlitqu’oüi : Ils 
le prièrent de leur en donner l’explication , 

ce 
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ce qu’il refufa de faire. Ils lui firent mille 
promelïcs de lui donner force biens, à quoi 
il ne voulut point fe fier. Ce que voyant , 
ils s’en retournèrent à la Ville, dans la ré- 
folutionde lui apporter tant d’or & d’argent, 
qu’indubitablement ils le fuborneroient ; ce 
qu’ils firent, lui apportant de 'grandes piè- 
ces d’or de iaMonnoye du Prince. CePaïfan 
les voyant ne fit aucune difficulté de leur di- 
re ce qu’il avoir dit au Roi; ils s’en retour- 
nèrent le trouver extrêmement joyeux , & lui 
expliquèrent ce qu’il leur avoir demandé. Le 
Roi en fut étonné , & fe douta bien qu’il faloit 
qu’il euflentconfulté le Païfan , contrelequel 
il fe mit extrêmement en colère, vû l’étroi- 
te défenfe qu’il lui en avoit faire d’en parler 
à qui que ce fut. Ce qui l’obligea de l’aller 
trouverleul, comme il avoit faitauparavant: 
fi-tot qu’il le vit, il lui dit, lié bien mon ami, 
pourquoi ne m’as-tu pas tenu la parole quêta 
m’avois donnée : Moi , Monfieur , répondit- 
il, je vous l’ai tenue, ayant obéi ponctuel- 
lement à ce que vous m’aviez commandé. 
Comment, lui dit le Roi ? Ne t’avois-je pas 
défendu de dire à qui que ce fut l’explica- 
tion des paroles que tu m’avois tenues, & 
néanmoins je fai bien que ç’a été toi qui l’as 
dit à tels & tels, qui te le font venus deman- 
der. Il eft vrai , Monfieur, répondit-il: 
Mais je n’ai rien fait que vous ne me l’ayez 
ordonné. Ils font venus la première fois fans 
vous , & pour ce fujet je ne leur ai voulu 
rien dire. Car vous m’aviez défendu de par- 
ler que je n’eufle vû vôtre vifage; à la leçon- 
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de fois ils font revenus, & ne m’ont pas feu- 
lement montré vôtre vilage feul , mais une 
quantité devifages tous i'emblables au vôtre, 
que voilà, (& en ’dilant cela il lui montra 
toutes les pièces d’or qu’ils lui avoient don- 
né, où l’effigie du Roi étoit marquée] ceque 
voyant, je n’ai fait aucune difficulté de leur 
dire tout ce qu’ils m’ont demandé. Le Roi 
fut encore plus étonné de la fubtilité d’et- 
prit de ce Patfan, & jugeant qu’il étoitmal- 
féant qu’un homme de fi bon Cens fut en un 
fi pauvre état dans un Village, il l’emmena 
à la Cour avec lui, & lui fit de grands biens ; 
même quelques-uns difent qu’il en fît fon Fa- 
vori, & qu’il prenoit avis de lui dans les chor 
fes les plus importantes de fon Etat. Tant 
un bon efprit eft à prifer par ceux qui le fa- 
vent connoître. 



UApoticaire. 


I L y avoit à Roüen un Apoticaire nommé 
Cardin , homme facétieux , & ayant tou- 
jours le mot pour rire, fi bien qu’on étoitaf- 
fûré de bien paffier le tems par tout où il étoit. 
Il y avoit dans le même lieu un Confeiller 
que Cardin fervoit, & duquel il ne pou voit 
pas arracher un fol , quoi qu’il lui eutiouvcnt 
envoyé fes parties. Le Confeiller régalant un 
jour fes amis, envoya quérir Cardin après- 
diné pour divertir la compagnie. C’eft , leur 
dit-il. Meilleurs, l’homme le plus gai & le 

plus 
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plus fpirituel pour faire rire qu’il foit polîf- 
bie de voir. Cardin qui demeuroit proche du 
Conleillervint incontinent. Or ça, bon hom- 
me Cardin , luiditleConfeiller, dès qu’il pa- 
rut, un petit conte je vous prie. L’Apoti- 
caire qui le doutoit à peu près de ce qu’on 
lui vouloit, & qui n’avoitpas oublié les par- 
ties, expliquant le mot à l'on avantage, je le 
veux bien, Moniteur, répondit-il, & fur ce- 
la il tire les papiers & des jettons , & dit : Tant 
pour une Médecine , tant pour un Lavement ; 
& ainfi du relie jufqu’au bout. LeConl'eiller 
voyant qu’il lui demandoit adroitement de 
l’argent devant tant de monde, n’olant pas le 
rcfuier, le paya entièrement. 


Le Mariage par Lettre de Change. 

T]N Négociant originaire de Paris , établi 
V-/ dans une des Mes Fr an f ai je s de P Améri- 
que, où il avoir fai tune allez grande for- 
tune , voulut la partager avec une Perlonne 
de mérite, & n’en connoiffant point qui fût 
à Ion gré, il s’avifa d’en écrire à un Cor- 
rcfpondant de probité qu’il avoir à Paris II 
ne connoiffoit guère d’autre Stilé , quecelui 
dont il uloit dans Ion Négoce ; & traitant une 
affaire d’Amour du même air dont il traitoit 
les autres affaires, après avoir chargé fon 
Ami d’un certain nombre de Commiifïons , 
gardant celle-ci pour la dernière; voici ce 
qu’il lui marqua. Plus , attendu que j'ai pris 

la 
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la réfolution de vie marier , & que je ne trou- 
ve point ici de Parti qui me convienne , ne man- 
querez de m'envoyer auffi par le premier Vaiffeatt 
une Fille de la qualité , &■ de figure qui fuit. De 
dot je n'en demande point y du refie d'honnête 
Famille y entre 20 & if. ans , de taille médio- 
cre & bien proportionnée , de vifage agréable , 
d' humeur (tout e , de mœurs fans reproche , de 
bonne fanté , & de confiitution afflz. forte , pour 
réftfier au changement de Climat , &• qu'il ne 
foit befoin d'en chercher une féconde , fi la pre- 
mière venait à manquer} à quoi il faut obvier 
autant qu'il je pourra , vû l'éloignement &• les 
rifqties du tranjport. Arrivant ici conditionnée 
comme ci-deffus , rapportant la préfente Let- 
tre endojfee de vôtre part , ou du moins copia 
d'icelle bien & dû? ment légolifèe , à ce qu'il n'y 
ait erreur , Ou furprife j je m'oblige &• m'enga- 
ge à aquitter ladite Lettre , en épouj'ant h 
quinze jours de vûé , la femme qui en fera char- 
gée. En foi dequos j'at jignè la préfente. 

Le Correfpondant Pariften lut & relut cet 
Article, qui mettoit en quelque forte la fu- 
ture au rang des Balots qu’il devoit envoyer, 
& après avoir admiré la prudente- exaditude 
de l'Awériquain , & l'on Stile laconique dans 
la dédudion des qualitez qu’il exigeoit -, il 
fongea à le fervir félon l’on goût, & après 
bien des recherches , il crut avoir trouvé le 
fait de fou Ami dans une jeune Perfonne de 
bonne Famille, fans bien , d’une humeur 
douce, d’un efprit poli & cultivé, fort bien 
faite & palfablement belle : LUe avoit iq. ans , 
& paroifl'oic d’une bonne complexion. Il lui 

fit. 
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fie la propofition dont il étoit chargé, & la 
Demoifelle qui ne fubfiftoit , que par le moyen 
d’une vieille Tante chagrine, & dont elle 
avoir beaucoup à iouftrirj l’accepta. On 
chargeoit pour lors à la Rochelle un Vaifi'eau 
pour les Ifles j la Belle partit avec lesBalots, 
& s’y fut embarquer bien équipée, & munie fur 
tout d’une Copie de la Lettre de VAmériquain , 
légalifée en bonne forme , & endofl'ée de la 
main du Correfpondant , fans préjudice de la 
faâure des Marchandées qu’il envoyoit , dont 
le dernier article étoit en ces termes : Plat 
une Fille de 2 J\ ans , de la qualité , figure , 0- 
condition fpécifiée dans le mémoire refiî , ainfi 
qu'il appert par les Attcfiation s , & Certificats 
qu'elle porte avec elle. Ces Pièces qui furent 
une précaution que l’on crut devoir prendre 
avec un Hommeaufll exa& que le futur, étoient 
un Extrait Baptiftaire, un Certificat de bon- 
nés mœurs figné par le Curé ; une Attefta- 
tion des Voilins, qui par un Aâe exprès ren- 
doient témoignage de la Demoifelle, qui, 
difoient-ils , depuis trois ans qu'elle demeure avec 
une Tante très-infirme & d'une humeur inj'uppor- 
table , ne lui a pas donné le moindre méconten- 
tement : Enfin la bonté defaConftitution étoit 
certifiée , par un réfultar deConfultation , fi- 
gné de quatre Médecinsde la Faculté. Avant 
le départ de la Demoifelle , le Correfpondant 
Parifien envoya par la voye d 'EJpagne plufieurs 
Lettres d’avis à l'on Ami , par lefquelles il 
l’informoit j qu'il lui envoyoit par tel Vaifi'eau , 
une Fille de l'âge , carafiére , & 1 condition , &c. 
en un mot telle qu'il l'avoit demandée pour en 

faire 
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faire fa Femme. Les Lettres d’avis, les ba" 
lOts , & la Demoifelle arrivèrent à bon port» 
& nôtre Am/riquain , qui le trouva des pre- 
miers au débarquement, fut charmé devoir 
une belle perfonne , qui l’ayant entendu nom- 
mer , lui dit : J'ai Monfîeur, une Lettre de 
Change fur vous ; vous favex. qu'on ne Je charge 
pas de beaucoup d'argent dons un Voyage tel que 
je viens défaire , la voudriez-vous bien aquitter ? 
En même tems , elle lui rendit la Lettre du 
Correfpondanr , au dos de laquelleétoit,ÿ«* 
la perfonne qui la luiprèfenteroit , êtoit T Epou- 
Je qu'il avait demandée. Ah , Mademoifelle , lui 
dit X'Amériqaain , je u' ai jamais laiffe prbtcjlcr 
de Lettre de Change en ma vie j &• je vous jure 
que je ne commencerai pas par celle ci. Je J ois le 
plus heureux des Hommes , fi vous voulez que je 
l'aquitte : Oui y Moniteur, répondit-elle, & 
j'y conjens d'autant plus volontiers , que je le fais 
avec connoi (Tance {de caufe. J'ai fait le trajet 
avec des perj’onnes de probité , qui vous connoif- 
fent parfaitement ; & toutes les informations que 
j'ai faites fur vôtre chapitre , ne m'ont rien ap- 
pris , qui ne m'injpire une parfaite e/lime four 
vous. Cette première entrevûë fut quelques 
jours après fuivie de la Nôce, qui fut magni- 
fique. Les nouveaux Mariez fe font bien 
trouvez de leur union faite par Lettre de Chan- 
ge; C’eft une des plus heureufes qu’il y ait 
eu depuis long-tems dans leur Ifle. 
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La jeune Paifanne en Dtw&iftllc. 

U Ne Dame de qualité étant obligée de 
rendre vifite à une femme du premier 
rang quipafloit en Province, & n’ayant point 
de Demoifelle fuivante , s’avila d’habiller en 
Demoifeltc une Jeune Paifanne qui la l'ervoit. 
Elle l’inftruifit du mieux qu’elle pût, & lui 
ordonna en gros de faire tout ce qu’elle ver- 
roit faire aux autres Demoifelles, & de fe 
la Hier baifer aux Gentilhommcs qui vien- 
draient la faluer. Elle arrive chez cette Da- 
me, &y trouve fort bonne compagnie. Auf- 
fi-tôt que la Dame fut entrée, & que les la- 
iutations furent faites, la Demoifelle Païfan- 
ne fe fauva dans la cuifinc. Les Cuifiniers 
qui étoient allez pccupez difoientenla voyant: 
Èft-ce là vôtre place, Mademoifelle? Allez- 
vous-en dans la Salle, fi vous ne voulez pas 
avoir le torchon. Cependant fa maîtrefl'e ne 
la voyant plus, & craignant qu’elle ne fît 
quelque fotife, la fit appeller, fous prétex- 
te de lui donner les gands pendant le dîner. 
Après que les Maitrefl'es eurent lavé, les 
Demoifelles Suivantes lavèrent, & appelè- 
rent celle-ci pour laver avec elles. SaMaî- 
trefle voyant qu’elle chancelait, & qu’elle 
avoir entie de refufer, l’appella & lui dit à 
Loreille de faire tout ce qu’elle verrait faire 
aux autres. Elle lave donc ét fe met en rang. 
Vers la fin du foupé que les plats étoient 

vui- 
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vuides , les autres Demoifelles trempoienc 
du pain dans la fauce. Cette Demoilelle dé 
nouvelle imprellion voyant cela , le lève de 
table, fe tourne vers la Maîtrefle, fait une 
profonde révérence , & lui demande tout 
haut: Saucerai-je, Madame, les autres fau- 
cent bien ? . 

Le Païfan & fort Ane. 

U N Païfan allant à Paris avec un Àné 
chargé de cotterets , l’animal s’alla four- 
rer dans un bourbier, & le Païfan à le bâ- 
tonnet pour l’en faire fortir. Un Gentilhom- 
me pa fiant par-là en habit d’écarlate. N’as- 
tu point de honte,- lui dit-il, coquin, de 
maltraiter ce pauvre animal de la forte? Vou- 
drois tu qu’on t’en fit autant? Je te jurequé 
. fi tu ne ceffes , je te rofferai comme il faut 
de ton propre bâton. Le pauvre homme né 
dit pas le mot que le Gentilhomme ne fut 
palfé, ii ôta fon chapeau le plus humblement 
du monde. Mais le voyant afTez éloigné, il 
reprit fon bâton, & recommença de plus 
belle à roder fon Ane, lui dii’ant en fe mo- 
quant du Gentilhomme : Hé ! qui l’eût crû,> 
Monlîeur mon Ane, que vous eufliezeucks 
amis à la Cour. 


Le Pa'ifnn & les Domeftiques. 


U N Païfan qui avoic un Jardin parfaite- 
ment bien Cultivé, éroit connu d’un 
homme de qualité qu’il la voie être fort libé- 
ral j & comptant de tirer de lui un bon pré- 
lent , il s’avifa de cueillir quelques fruits d’une 
beauté merveillcufe & de les lui prélénrer. 
Audi tôt qu’il fut arrivé à la porte de'ce Sei- 
gneur, il trouva un Suide brui que, revêche, 
qui n’étoit pas accoutumé de tailler parler per- 
ionne à Moniteur, à moins qu’on ne lui fit 
quelque prélent. Le Suide l’ayant envoyé 
promener pour premier compliment, lePa'i- 
lan lui montra la corbeille de fruits qu’il ap- 
portait à Ion Maître. Le Suifle la confidé- 
ra : mon ami , lui dit il , je te 1 aillerai entrer, 
fi tu me promets de me donner de bonne foi . 
le quart deeeque tu recevras pour ces fruits. 
L’autre le promit & entra. Il fut àpeinear- 
rivé au bas de l’elcalier que les Laquais l’ar- 
rêtèrent, & ne voulurent point lelaifl’er paf- 
ler outre , qu’il ne leur eut promis la même 
choie. Les Valets de chambre lui firent les 
mêmes difficultez à leur tour, & le contrai- 
gnirent à donner fa parole qu’ils auroient la 
moitié de la gratification. U ne reftoitplus 
rien pour lui. II ne laiila pas de parler à ce 
Seigneur & de lui préfenter les fruits, qui 
furent trouvez d’une beauté tout à fait rare. 
Le Marquis en fut fi charmé qu’il tira fa bour- 

le. 
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fe, & voulut lui donner dix Piftoles que le 
Païfan réfuta. Non , Monfieur , lui dit-il , gar- 
dez vôtre argent & donnez-moi vingt coups 
de bâton. Le Seigneur furpris de cet énigme, 
lui demanda la raifon d’une prière fi extra- 
vagante. Je ne raille point , pourfuivit le 
Païfan. J’aurai le plaifir d’eirrendre d’abord 
cinq à vôtre Suide, cinq à vos Laquais, & 
dix à vos Valets de chambre. Cette explica- 
tion en demandoit une autre; il la fit en ra- 
contant à ce Seigneur ce que les domeftiques 
avoientexigé.Le maîtreentra dans une furieu- 
fe colère contre eux, des fit venir , & après 
leur avoir dit leur fait , donna en leurpréien- 
ce les dix Piftoles au Païfan, qui s’en retour- 
na fort latisfait. 


L'heure du Berger , dont on ne fuit pus pi-ofiter , 
eji un mal frtfque fans remède. 


D Eux Demoifelles parlant un jour àcœuc 
ouvert dans un Cabinet où elles croyoient 
n’être entendues de perfonne, demeurèrent 
d’accord que l’heure du Berger n’eft rien 
moins qu’impofiible à trouver., Il y a certains 
momens, diloit l’une, où l’on n’eft pasmaî- 
trede des mouvemens de fon cœur , & fur 
tout quand on eft fervie par un Cavalier à 
qui l’on trouve du mérite. Je veux vous 
prouver cette vérité, ma chère, continua- 
t-elle, par une choie qui m’eft arrivée de- 
puis trois ou quatre jours, 

L 3 Vous 
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Vous favez qu’un tel, qu’ellcnomma , t|- 
cha depuis long tems par les foins & fes afîi- 
duitcz à m’inlpirer des fentimcns favorables 
à fon amour, & vous favez aulîi qu’il n’a pas 
eu julqu’ici le bonheur d’y réiifiir. J’avois 
toûjours trouv^ des charmes dans la liberté 
& dans l’indépendance: mais rêvant il y a' 
trois jours fur ma fenêtre, & biffant prome- 
ner mon elprir & mon imagination , ils s’ar- 
rêtèrent enfin fur le peu de cas que j’avois 
fait jufqu’alors de l’amour. Je merepréfeH* 
tai en même tems le mérite de ceux qui en 
faifoient l’éloge , & les bonnes qualitez du 
Cavalier qui m’en entretenoit tous les jours 
.malgré toute mon indifférence & tous mes 
dédains. J’admirai fa confiance & fa fidéli- 
té , & repaffant fur le refped & fur l’hon- 
nêteté dont Ion amour étoit accompagné, 
je m’accufai de cruauté, & conclus malgré 
moi qu’il étoit aimable. Ces idées mejetcé- 
rent dans une petite émotion , qui remuant 
peu à peu mesièns, m’infpira ledefir de n’ê- 
tre plus inhumaine. Ce defir devenant plus 
vif de moment en moment, je vis venir de 
loin le Cavalier dont il s’agit. Savûë ache- 
va de me mettre en defordre, & fans délibé- 
rer davantage, je defeendis de ma chambre, 
& fachant bien qu’il ne pafferoit pas fans en- 
trer, j’enfilai une petite allée fi lombrequ’à 
peine pouvoit-on s’y reconnoître , par où je 
iavois qu’il venoit toûjours. L’entendant ve- 
nir, je m’avance vers lui , Ôcfailant iemblant 
de ne le pas connoître, je l’embraffe de tou- 
te ma force, puisfaifantlafurprile, tout dou- 
cement 
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cernent cependant, lui dis je, & point de bruit. 
Hé mon Dieu ! qu’eft cela , difoiVje. Ce- 
pendant je le tenois toujours embraffé, efpé- 
rant qu’il me reconnoitroit à la voix, & que 
l'entant la faveur que je luifaifois, ilneman- 
queroit pas de la pouffer plus loin. Maisje 
fus trompée; car au lieu de profiter de l’oc- 
cafion, il prit ma main, labaifa, puis appli- 
quant fa bouche lur la mienne tout interdit, 
d’une furprife à laquelle il s’attendoit fi peu. 
Eft-cevous, Madame? me dit-il. Quel bon- 
heur vous conduit ici fi à propos pour me 
faire une faveur que je n’aurois ofé me pro- 
mettre ? Le voyant tout tranfporté, je crus 
que la violence de fapaffîonl’empêcheroitde 
démêler la fituation oùétoitalorsmoncœur. 
C’eft moi fans doute, lui répondis-je, pour 
le raflurer. Je luis bien aife de vous a voit 
rencontre' ici, puifque cette rencontre vous 
fait plailir : revenez à vous-même , & remer- 
ciez l’étoile qui nous a conduits fi à propos, 
pour nous faire goûter un plaifir inopiné. Ce- 
pendant j’avois toûjours ma main dans la 
fieqne, & je n’avoispas voulu la retirer pour 
le rendre plus hardi par une faveur fi peu 
ordinaire, & pour lui faire counoître qu’il en 
étoit à l’heure du Berger. Mais toutcela fut 
inutile; car au lieu de faire valoir l’occafion: 
En vérité. Madame, me dit-il niaifement, 
je fuis en beau début, fi c’étoit un autre que 
vous. Voyant donc que c’étoit là tout fon 
ftvoir faire, je le repouffai du coude , répé- 
tant ce qu’il avoir dit. Je fuis en leatt début 
fi c' était un autre que vous. - Sur cela je le 
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quittai brufquement , &: lui fermai au nez la 
porte de ma chambre, réibluë de ne jamas 
faire cas d’un homme qui l'avoit fi mal Proc- 
ter des moyens qu’on lui donnoit. Il m’a 
demandé depuis ce qu’il n’avoit pasfûouofé 
prendre j mais l’heure étoitpafïee; je me fuis 
moquée de lui, je lui ai dit qu’une pareille 
pcc'alion perdue eft fans retour , qu’il cher- 
chât fortune ailleurs, & qu’il comptât bien 
fùrement de n’avoir jamais rien de moi. Pour 
moi, interrompit l’autre, je fuis perfuadée 
qu’il faut à un Amant de la hardielî'e & mê- 
me de l'effronterie , & puis que les Dames 
ne peuvent pas avertir de l’heure du Berger, 
Jes Amans ne fauroient manquer de prendre 
à tems ou à contretems. 



Arcbifiloutcrie. 


D Eux Filoux deconfidérauon , c’efl à di- 
re, qui avoient du bien (comme il pa- • 
rut par l’avanture que je vais vous conter) 
vinrent demeurer à Paris, le théâtre de la fi- 
louterie. Ils y firent tous deux belle figure, l’un 
prit maifon & caroffe au Fauxbourg Sainp 
Germain , & l’autre fît la même choie aux 
Marais du Temple, parce qu’il leurétoitde 
conféqucnce, comme vous l’allezvoir , qu’ils 
fufienc éloignez l’un de l’autre. Celui des 
Marais du Temple contrefaifoit l’Allemand 
êcrle benêt, & fe difoit Marchand qui ve- 
poit à Paris pour acheter quantité de mar- 
chât]- 
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chandifes, qu’il devoir, difoic-il, aller re- 
vendre à la Foire de Francfort. Il achetoit 
tout ce qu’il trouvoitde curieux , & lepayoit 
argent comptant le tout en demi-Piftoles,qtii 
ne fe peloient point alors, & qui ne valoient 
que fept livres quatre fols , mais qu’on pre- 
noit pour fept livres fept en marchandifes. Il 
achetoit les marchandifes au mot des ven- 
deurs, qui gagnoient allez pour nefe foucier 
guéres de trois fols par demi-Piftole. De 
cette manière il acheta bien pour vingt mil- 
le livres de marchandifes. Il contrefaifoit 
l’Etranger en les payant, & leur difoit. J’ai 
pris ici IcsPiftoles d’un Marchand fur le pied 
que je vous les donne: 11 m’a fait entendre 
qu’elles valoient cela à Paris. II n’a tenu 
qu’à moi d’avoir d’autre argent; cependant 
il n’eft pas juile que vous y perdiez, ni moi 
non plus, ni qu’en cette confidération vous 
me vendiez plus cher. Ainfi tous ceux qui 
ont reçû des demi-Piftoles de moi, peuvent 
aller trouver mon Marchand , & lui deman- 
der d’autre argent avec un billet que je vous 
donnerai. Les Marchands toûjours avides à 
tout ce qui s’appelle gain , difoient en eux- 
mêmes , le pis qui puifle nous arriver eft de 
garder nosPiftoles, & d’y perdre trois fols 
que nous gagnons bien & au delà fur nôtre 
marché; mais fi nous pouvons le retirer, ce 
fera encore mieux. Tous enfin prirent des 
billets du prétendu Marchand pour recevoir 
d’autre argent de fon Banquier, d’eftlenom 
qu’il donnoit à fon Camarade qui s’étoit lo- 
gé au Fauxbourg Saint Germain. Ils vont 
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le trouver les uns après Iesautres pour avoir 
d’autre argent, & pour gagner trois fols par 
Pillole. Il les remit tous au lendemain, & 
leur dit qu’il devoit le loir recevoir d'autre 
argent. Cependant celui des Maraisdu Tem- 
ple, qui s’étoit fai fi des marchandfes, plie 
bagage , compte avec ion hôte , & s’en va. 
Le lendemain tous les Marchands fe trouvè- 
rent au lever de l’autre qui leur avoit don- 
né rendez-vous. Quand il fut habillé & en 
état de leur parler, il les fît tous entrer , & 
leur demanda combien ils avoient reçû : L’un 
. comptoit centPiftoles, l’autre quatre-vingt, 
l’autre loixante, l’aurre deux cens , &c. cha- 
cun comptant ce qu’il avoit eu, pendant que 
le Filou faifoit écrire leurs noms fur un livre, 
& lafomme qu’il recevoitde chacun. Après 
que tout le monde eut palfé, & que le dtôle 
vit qu’il avoit à peu près (on compte. Je fuis 
bien aife , Meilleurs , leur dit-il , que vous 
ayez eu la bonté de me rendre mon argent. 
Celui qui vous a envoyez à moi , eft un fri- 
pon auquel je l’avois prêté à la recomman- 
dation d’un de mes amis, dont il m’a appor- 
té des lettres. Entre nous autres Marchands 
en gros nous prenons les demi-Piftoles à ce 
prix-là, & c’eft un fot de me les avoir ren- 
voyées, puifque je les lui avois prêtées fans 
intérêt. Allez lui dire cela de ma part, &c 
l'a Aurez qu’il n’aura jamais un fol de moi f 
Les Marchands voulurent faire du bruit,, mais 
il leur dit,. allez^reprendre vos marchandifes : 
Je m’en vais vous donner un billet par lequel 
je déclarerai que j’ai repris mon. argent, &c 
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que je l’en riens quitte. Les pauvres dupes 
ne pouvant rien faire de mieux, furent con- 
traints d’aller au plus vite chercher leur Mar- 
chand des Marais du Temple , où ils ne trou- 
vèrent que le nid. Cependant celui du Faux- 
bourg St. Germain compta fans perdre tems 
avec îon hôte, & alla trouver fon Camarade 
au lieu dont ils étoient convenus, ne prenant 
rien moins que le chemin de Francfort. 




i 


La Jupe de U femme d'un Procureur dérobée. 


U N Filou fe promenant , cherchant quel- 
que coup à faire, vituneporte ouverte^ 
Il entre hardiment ayant longé à l’avan- 
ce à ce qu’il devoit dire en cas qu’il rencon- 
trât quelqu’un. Il poufle jufques à la falle, 
où ne trouvant perfonne, il fe faifit d’une 
Jupe de tafetas qu’il trouva fur une chaife , 
& l’emporte. En fortantil rencontra le Pro- 
cureur qui revenoit du Palais : comme il ap- 
perçût qu’il avoitquelque chofe fous fon man- 
teau, il lui demanda ce que c’étoit. Le Fi- 
lou lève hardiment fon manteau , & lui mon- 
tre la Jupe , difant que Madame la Procureu- 
fe venoit de la lui donner à raccommoder. 
Il crût que c’étoit un garçon Tailleur & le 
laifîa emporter la Jupe. 


Le 
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Le Lieutenant Criminel fait filouter fon Parent. 

i 

U N Gentilhomme de la campagne ayant 
é pou lié la Sœur du Lieutenant Crimi- 
nel de Paris, vint voir fon Beaufrere , & fie 
quelque iéjour chez lui. Etant fur le point 
de s’en retourner , il dit à Ton Beaufrere qu’il 
ailoit au Palais acheter quelque chofe que l'a 
femme lui avoir demandé. Quel argent avez- 
vous , lui demanda le Lieutenant? J’ai une 
centaine de Louis à mettre, répondit le Gen- 
tilhomme. Prenez garde aux Filoux , reprit 
le Lieutenant, il y en a de bien adroits. Je 
luis plus fin qu’eux, répliqua leGentilhom- 
me, qu’ils me déniaifents’ils peuvent, je leur 
pardonne. Pour plus grande i'ûreté , dit le 
Lieutenant, ne portez toûjours point taut 
d’argentfur vous; maisle Gentilhomme vou- 
lant faire les chofes à fa tête ne fit point at- 
tention à cela, & commanda qu’on mit les 
chevaux au carofl'e. Dans ce moment il vint 
quatre à cinq Filoux voir le Lcutenant Crimi- 
nel, pour lui recommander un de leurs Ca- 
marades prifontiier & accufé^d’avoir coupé 
une bourfe. Ils étoient fi bien équipezqu’on 
les auroit pris pour des gens de conféquen- 
ce. Le Lieutenant Criminel qui ne les con- 
noiflbit pas d’abord , les reçût, non pas com- 
me ils méritoient , mais comme ils paroifl'oienc 
le mériter. Quand il fûtlelujetde leur voya- 
ge, & qu’ils fe difoient parens & amis d’un 
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fameux coupeur debourfe, il vie bien à quel- 
les gens il avoir à faire, & leur fêtaflez froi- 
de mine , leur demandant comme ils pouvoient 
le réfoudre à venir loliciter pour un miséra- 
ble, convaincu d’un crime infâme. Ils ré- 
pondirent qu’il étoit Gentilhomme d’honneur, 
fauircment acculés qu’ils en auroientraifon , 
dut-il leur en coûter la vie, & qu’ils feroient 
pendre les faux témoins qui a voient dépolé 
contre lui. bur ces entrefaites le Beaufrere 
du Lieutenant Criminel lui envoya deman- 
der, s’il vouloitmanderquelquechofe au Pa- 
lais. Le Lieutenant le fait prier d’avoir un 
peu de patience, parce qu’il avoit quelque 
chofe à lui dire, & qu’il alloit congédier ces 
Meilleurs. Vôtre ami, Meflieurs, ou vôtre 
parent n’eft peut-être pas fi criminel qu’on 
le dits mais enfin lestémoius le condamnent , 
& c’eft fur cela que nous jugeons: Cependant 
j’ai bonneenvie de vous rendre fervice en cet- 
te occafion, mais je veux suffi que vous m’en 
rendiez un autre. Mon frere , dit-il, s’en 
va acheter quelque chofe à la Galerie du Pa- 
lais avec une bourfe de cent Piftoles qu’il dit 
n’être pas pour les Filouxs fi vous pouvez 
la lui efcamoter& me l’apporter tans toucher 
à ce qui eft dedans, je vous promets la liber- 
té de vôtre ami. Ha, Monfieur , répondi- 
rent-ils ! pour qui nous prenez vous ? Pour 
d’honnêtes gens, & pour des Gentiihommes 
d’honneur, répondit le Lieutenant: Maisje 
veux l'avoir fi la vie de vôtre ami vous eft a fi- 
lez précieufe, pour ne trouver point de dif- 
ficulté à ce que je vous demande. Apres 
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quelques conteftations de part & d’autre. Les 
Filoux voyant qu’il n’y avcitque ce moyen 
pour tirer leur Camarade d’anaire, Tachant 
d’ailleurs qu’on alloit lui donner la queftion, 
& appréhendant que la violence des tourmens. 
ne lui fit déclarer Tes complices , ils répondi- 
rent qu’encore que ce qu’il defiroic d’eux fut 
une chdfe bien éloignée de leur profelfion ,■ 
Us avoient tant à cœur la liberté de leurami , 

. qu’il tâcheroient d’en venir à bout, & lui fi- 
rent renouvel 1er les promefl'es avec ferment 
de leur tenir parole. Enfuite ils lui deman- 
dèrent quel homme c’étoit. Vous l’allez 
voir monter en carofle auffi-tôt que je lui 
aurai parlé. Vous n’avez qu’à l’attendre en 
rué & le luivre. Le Lieutenant Criminel dît 
encore à Ton Beaufrere qu’il hazardoit beau- 
coup de prendre tant d’argent fur lui, <k 
q,u’il va udroit mieux faire venir le Marchand, 
& lui compter Ton argent en chambre > mais 
fe moquant de tout cela , il monta en carof- 
fe, & s’en alla droit au Palais, où les Filoux 
qui l’attendoient en ruë , le fuivirent fans le 
perdre de vûë. Defcendu de carofle il entre 
dans la Galerie, & s’étant arrêté à une bou- 
tique, un des Filoux faifantfemblant de mar- 
chander quelque chofe s’approche de lui , 
& remarqua qu’il avoir une main dans fa po- 
çhe , avec laquelle il crût qu’il tenoit fa bour- 
fe lans la lâcher. Il alla avertir les autres, 
qui réfolurent de s’y prendre autrement* 
Chacun prit fon porte , & le donneur d’avis 
s’en retourna auprès du Cavalier , qui avoit 
toujours la main fur fa boude. Les autres 

en 
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en fe promenant s’approchèrent fi pjèsdece 
Cavalier, qu’un d’eux lui donna un grand 
coup dans l’eftomac. La douleur qu’il fentit 
lui fit ôter la main de defius fa bourfe pour 
la porter fur le mal. Le Filou qui étoit au 
guet profita de ce mouvement, met la main 
dans fa poche, fe faifit delà bourfe, décam- 
pe aufîi tôt , & va rejoindre fes Camarades qui 
l’attendoient. Ils s’en allérentpleinsde joye 
retrouver le Lieutenant Criminel, qui ne fut 
pas moins joyeux qu’eux , & lui donnèrent 
la bourfe. Il tint la parole qu’il leur avoit 
donnée , & trouva moyen de faire relâcher 
leur Camarade. 

Le Cavalier que nous avons laiffé au Palais 
occupé de fa douleur , nelaientitpas plûtôc 
diminuée , qu’il retourna marchander ce qu’il 
vou 1 oit acheter : mais il fut bien furpris quand 
il fut queftion de payer , de ne pas trouver 
fa bourfe. Que faire ? il retourne au logis la 
triftefie peinte fur le vifage. On lui deman- 
de le fujet de fon chagrin. Il répond qu’il 
n’a rien. Le Lieutenant Criminel voyant 
qu’il n’y avoit pas moyen de rien tirer dé lui. 
Je fuis bien trompé , lui dit-il , s’il ne vous 
eft arrivé quelquechofe. On vous a fa ns dou- 
te déniaifé vôtre bourfe. Point , répondit le 
Cavalier;mais c’eft que je ne meporte pas bien. 
Allons fouper , dit le Lieutenant, peut être 
vous porterez vous mieux après cela. Je ne 
faurois manger, répond le Cavalier: mais 
enfin fon Beaufrere le preffa tant, qu’il l’o- 
bligea de fe mettre à table, où il ne goûta 
de l ien , quelque choie qu’on 1 ui fervit. Qu’on 
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apporte, dit alors le Lieutenant, le plat fa- 
vori que j’ai ordonné, je fuis perfuadé qu’il 
rendra l’appétit à Moniteur. Non plus que 
les autres, répondit le Cavalier. Je gage que 
fi , reprit le Lieutenant. Les valets qui étoienc 
inllruits à l’avance , apportèrent un plat cou- 
vert , qu’ils mirent devant le Cavalier, qui 
ne voulut point y toucher quelques lollici- 
tations qu’on lui fit. Si vous n’en voulez 
point goûter , dit le Lieutenant, je vous prie 
au moins de m’en lervir. Il découvre alors 
le plat, & voit fa bourfe que l'on frere avoit 
ainli fait ajufler par plaiianterie. Il feroit dif- 
ficile de dire s’il eut plus de joye que d’éton- 
nement. Hé bien , lui dit le Lieutenant , que 
dites-vous de ce ragoût? N’eft-il pas capable 
de vous donner de l’appétit ? Dites-moi de 
grâce, reprit le Cavalier, par quelle avan- 
ture ma bourfe eft venue-la ? Après fouper 
vous le (aurez. 11 ne falut point y revenir 
deux fois: il foupa & mangea comme quatre. 
Entre la poire & le fromage , on lui conta 
comme la chofe s’étoit faite, & on s’en di- 
vertit tout le relie de la foirée. 



Le Puïfatt & l'Avocat. 


U N Païfan avoir Couvent quelque Procès 
à vuider contre (es voifins , & toutes les 
fois qu’il avoit befoin de confeil, il s’a- 
drefloic à un Avocat quil’écoutoit & lui di- 
foic ce qu’il y avoit à faire. Un jour l’Avo- 

cac 


CONTES A RIRE i ff 

cat laifé de le voir venir fouvenr chez lui les 
mains vuides , lui dit ; Mon ami , vous ve- 
nez ici fort fréquemment & vous ne m’ap- 
portez jamais rien ; ccpendantquand vos Ca- 
marades vont confulter mes Confrères les 
Avocats, ils les' régalent toujours de quel- 
que petit préfent. Oh, Moniteur, dit le Paï- 
fan , qui avoit déjà la décifion qu’il deman- 
doit pour cette fois-là, c’eft que je ne - jais 
pas ce qui vous faut. Qu’eft-ce que vous 
prendriez bien ? Belle queftion ! reprit l’A- 
vocat. Ne lavez-vous pas ce qui eft bon dans' 
le ménage ? un Lièvre ou quelque autre gi- 
bier de la forte. Comment donc, Moniteur, 
répliqua le Manant , efl-ce que vous pren^ 
driez bien un Lièvre. Oui dû , pourquoi non ?' 
interrompit le jurifeonfuf te. Il faut donc, 
continua le Païfan , que vous ayez de meil-' 
leures jambes que les chiens de nôtre Mon- 
iteur le Marquis : car hier toute la journée 
ils avont couru après un & fi ils ne l’avont' 
pas pris, quoi qu’ils fulliant plus de quinze. 



D'un Filou nf-pellé en témoignage. 

■ > 


IL y eut autrefois en baffe Normandie, otV 
JL il y a nombre de témoins deprofeflîôn, mi 
honnôte homme, mais pauvre, quifutaccu- 
lé^ftcvol. Pour l’en convaincre , onluipro*- 
duifit des témoins qu’on avoit pratiquez à‘ 
peu defraix. On lui en préfcntaun entr’au- 
tres qu’il connoiflbic pour le plus grand Iar- 
Tome IL M ron 
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ron qu’il y eut dans toute la Province. Quand 
il fut queftion do récolcr & confronter les té- 
moins , cet homme ayant été préienté à l’ac- 
cufé pour voir s’il avoit quelque chofe à di- 
re contre lui. Helas, mon Dieu ! s’écria-t-il 
cônnoiffant bien le perfonnage, eft-ce cet 
homme-là qu’on me produit pour témoin ? 
s’il en eft crû, mon affaire va mal. Qu’a- 
vez-vous à dire contre moi , répondit le té- 
moin. Ce que j’ai à dire , répliqua l’acculé , 
cft que vous avez été foüettédeux fois pour 
avoir faux témoigné. N’eft-il pas vrai ? Non 
il n’eft pas vrai , repartit le témoin. Avez- 
vous l’effronterie de le nier? reprit l’accufé, 
vous me l’avez dit vous-même; & pourvoi 
en faire fouvenir , vous me dites que la pre- 
mière fois que vous eûtes le foüet, ce fut 
dans un petit Bourg où vous fûtes fi bien étril- 
lé, que vous me dites en même tems qu’il y 
avoit plus de carrefours dans cette bicoque 
que dans une bonne Ville. Il cft vrai, je 
m’en fouviens , mais d’ailleurs qu’avez-vous 
à dire contre moi? Que vous avez été dou- 
ïze ans aux Galères pour larcin , & que vous 
me l’avez aufii avoüé , répliqua l’accufé. 
JVlais quand cela feroit vrai , dit le témoin , 
quoique je n’en demeure pas tout à fait d’ac- 
cord , êtes-vous moins coupable du larcin 
dont on vous accule , & le crime^ d’autrui 
fait-il vôtre innocence ? Je ne fai .quel fut le 
dénouement de l’aftàire, on en peut juger gar 
la fingularité de la dépofition. 


le 
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Le Voleur à bonne Confcitnce. 

L E cœur humain eft une énigme impéné- 
trable , un compofé de contradictions. On 
y voit prel'que toû jours deux paillons oppo- 
lées, 6c il y a bien des gens qui faifaot du 
vice leur proftdfion ordinaire par manière de 
dire, croyent fiyire beaucoup des’abftenirde 
certains péchez. Les Courtifannes d’Italie, 
par exemple, qui font métier de l’impudici- 
té comme une coûturiére fait métier de fa coû- 
ture , ne refuferont jamais un homme qui leur 
apportera du profit , & ne voudroient pour 
rien du monde perdre une Melle. Il y en a 
même plufieursqui portentle Cordon de Saint 
François , qui ne mangent jamais de chair 
cuite le Mécredi, & qui ne font pas le moin- 
dre fcrupule de s’abandonner à la brutalité 
du premier venu. Il y en a d’autres qui ne 
veulent pas la compagnie des hommes le Sa- 
medi , parce que c’eft le jour qu’elles folem- 
nifent à la Vierge. Il y a des Larrons qui 
aimeroient mieux mourir de faim que dedé- 
rober le Vendredi; parce qu’ils ontde la vé- 
nération pour ce jour qui fut celui où Nô- 
tre Seigneur nous racheta par fa mort de la 
peine éternelle que nous avions méritée. H 
y en a d’autres qui, après avoir dérôbé,, s’i- 
- maginent qu’ils expient leur péché, en don- 
nant une petite partie de leur larcin, 6c il Le 
trouve des gens allez fous en Italie op,ré- 
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gne l’ignorance en matière de Religion , & 
par coyféqucnt lafuperflition , |X)ur entrete- 
nir une lampe d’une partie de leurs vols de- 
vant l’image de la Vierge , & croyent que 
moyennant cela Dieu leur eft encore rede- 
vable , & qu’il doitkur tenir compte du mal 
qu’ils ne font pas. Trouvez-vous étrange 
après cela , que je vous parle d’un Voleur il 
dévot & consciencieux , qu’il avoit fait vœu 
de ne prendre jamais aux paflans que la moi- 
tié de ce qu’il leur trouveroit. S’étant mis un 
jour en embufeade , il vint un pauvre hom- 
me qui n’avoit que Sept quarts d’écus. Il les 
prend & lui dit: Mon ami , deces fept quarts 
d’écus il m’en appartient la moitié; en voilà 
trois que je prens , & trois que je vous lailTe. 
Il en refte un à partager; mais je n’ai point 
de monnoye à vous rendre , en avez-vous 
pour la moitié qui me revient ? Non , Mon- 
fieur , répondit le pauvre homme. Com- 
ment ferons-nous donc, dit le Voleur ? Hé, 
Monfieur, reprit l’homme impatient de fe 
voir hors de fes mains, prenez lequaut.d’é- 
cu , je ne vous en demande rien. Non pas 
cela, mon ami, répliqua le Voleur. J’ai la 
conlcience trop bonne, & je neveux quece 
qui m’appartient légitimement On ne me 
reprochera .jamais d’avoir pris le bien d’au- 
trui. 



le 
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• Le Major , la Fille de joye , & le Soldat. 

L E Roi Louis XIV. avoit donné la Char- 
ge de Major de Lille à Mr. de la Rabil- 
liére j c’éroic un Officier d’une vigilance à l’é- 
preuve de toute lurprife. On ne l'avoit de * 
quelle Famille il étoit , & perfonne, pas le/\ , 
Roi même , n’a voit pu lui arracher le têcre|T 
de fa naiflance. On peut juger de làconj- 
bien c’étoit un homme inflexible. Une dufc 
de dévotion le rendoit encore moins corri- 
patifl'ant aux foiblefles des Soldats, de qui 
ii exigeoit une conduite aufli réglée qu’on 
pourroit la demander à des Religieux. La 
moindre faute où ii les trouvoit éroit lévé- 
rement punie -, mais rien n’excitoit tant fa 
colère que les Filles de joye, il lesregardoit 
non feulement comme des amorces à péché, 
mais comme des canailles auxquelles il faloit 
imputer la plupart des defordres où tombent 
les Soldats. H faifoit exa&cment fa ronde 
dans les Cafernes, & autant de Filles qu’il 
trouvoit là, autant de cofré. Un jour qu’il 
vificoit les Chambres des Soldats, ii en trou- 
va un enfermé avec une Fille qu’il fitmener 
au Refuge , pour y faire pénitence. Peu de 
jours après on l’avertit qu’une Fille étoit en 
débauche avec trois Soldats , il fe rendit 
promptement fur le lieu , Sc ne fut point ému 
des larmes qu’elle répandit, elle avoit baiffé 
les coëflfes , & le fuplioit de lui pardonner 

M 3' pour 




-OtgrtffW-by Google 


iSi nouveaux 

pour cette fois , avec promeffe qu’elle feroit 
Page à l’avenir. Prière inutile, il falut aller • 
au Ref jge où l’on avoit mis la première. La 
revûë qui le fit peu de jours apres, fît aper- 
cevoir à un Capitaine de la Garnifon , qu’il lui 
manquoit un de les Soldats. Il alloit le dé- 
noncer au Prévôt comme deferteur, lors 
qu’on apporta une Lettre lignée du Soldat, 
par laquelle il avertiffoit ion Oflicier que le 
, Major l’avoit fait mener au Refuge , dans 
l’endroit où l’on enfermoit les Filles dejoye. 
Le Capitaine furpris de cçtte avanture, alla 
'pour s’éélaircir delachofe , & fut bien éton- 
né d€ trouver ion Soldat habillé en femme 
dans une pareille mailon. Le Soldat lui ex- 
pliqua comment le Major lui ayant enlevé 
fa Mai trèfle, il n’avoit point trouvé d’autre 
expédient pour la voir que de fe faire mettre 
avec elle ; que pour ce't effet il avoit fait 
donner un faux avis.au Major qui en avoit 
été la dupe. Si vous me pardonnez cette ; 
frafque, ajoûta-t-il , vous trouverez toû jours 
en moi un Garçon de bonne volonté. Le 
Capitaine rit, & lui pardonna en faveur de 
l’invention, à condition qu’il feroit plus la- 
o-e à l’avenir. Le bon homme de Major fût 
fa chofe, & penfa crever de dépit du ridi- 
cule que cette Pliftoire lui attira. Un ordre 
qui obligea le Régiment de marcher peu de 
tems apiès , fauva le ioldat de la vengeance 
qu’il lui préparoit, mais l hifloire demeura 
dans la Ville par une maligne tradition , qui 
' lui fit prendre mieux fes meiures toutes les 
fois qu’il fut queflion d’arrêter de pareille* 
filles. 
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- Naiveîc d’un Laquais. 

U N jeune garçon de Village ayant étére- 
çû Laquais en une maifon de Nobled'e, 
comme il étoit tout neuf, fa maîtrefle 
lui fit une leçon, lui difant* Mon ami, ap- • 
prens la civilité, & fâche que les Laquais de 
céans ne portent jamais de chapeau ; afin que 
- je ne voye jamais, ni mon mari, le tien fur 
ta tête. Ce pauvre garçon retint cela: Un 
jour comme Ion maître étant à la fale l’ap- 
pelloit, lui étant à la chambre, & n’ofant 
defcéndre avec fon chapeau , il s’en allavite- 
ment à fon lit prendre fon bonnet de nuit : / 
fon maître voyant qu’il tardoit, commence 
à crier, maraud veux-tu pasvenir; Inconti- 
nent il fuc tout étonné qu’il parut devantlui 
avec fon bonnet de nuit fur la tête. Ce que 
voyant, il lui dit, qu’efl-cela mon ami, es- 
tu malade, ou bien eft-ce qùelque mafcara- 
de que tu veux faire; Nenni, Monfieur, ré- 
pondit-il, mais c’eft ma maîtrede qui m’a dit 
qu’on ne portoit point de chapeau céans, c’efl 
pourquoi je m’en fuis allé quérir mon bonnet 
de nuit. Je vous laide à penfer s’il y eutfu- 
jet de rire. 
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D'un Peintre Allemand . 

U N jeune homme Allemand étant Apren- 
tif chez un Peintre à Paris, fon Maître 
lui donna un tableau à copier , & le char- 
gea qu’il fut prêt quand il feroit de retour 
d’un petit voyage qu’il alloit faire. Comme 
il fut revenu , cet Anrentif lui préfenta ce 
tableau, qu’il trouva fort bien fait, ce qui 
l’obligea à lui dire. Voila qui eft fort bien, 
je vous fai bon gré. Le jeune homme qui 
n’enrendoit pas trop bien la Langue Fran- 
çoifejcrût qu’il l’appelloit bougre, qui eftune 
injure infupportable à cette Nation là: ce qui 
le porta à lui dire en colère, vous appelas 
moi bougre , appelle vous fils de putain. Ce 
Peintre ne fe pût tenir de rire de voir com- 
bien il prenoit mal lefens de fon difeours , pour 
le defabufer il lui dit j Tant s’en faut que je 
vous dife une injure, que je vous louëd’avoir fi 
bien fait vôtre tableaujje vous dis qu’il mécon- 
tente extrêmement , & que jevousen fai bon 
gré, & non pas bougre, comme vous avez 
fort mal entendu. Mais cet Allemand ne pou- 
vant digérer cette parole, & demeurant toû- 
jours en fon opinion, lui dit, vous appelas 
donc encore moi trois fois, bougré, bougré, & 
bougre, & moi je vous di par trois fois auiîi , 
fils de putain , fils de putain fils de putain : 
& quoi que fon Maître luipûtdire, jamais il 
ne le pût appaifer , fe croyant extrêmement 

offen- 
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offenfé , par ce mot qu’il ne pouvoir enten- 
dre autrement. 





D'un homme qn'en voulait retevoir à être Prêtre . 

U N jeune homme Dinde, nommé Maî- 
tre Jean Bâtier, allantaux Ordres pour 
dre reçû Prêtre , qui ne fayoit pas un mot 
de Latin , ou fort peu avec, apprehendoit ex- 
trêmement l’examen, comme celui qui (avoir 
oitn qu’il demeureroit court, en allant, il 
fer attrapé de la pluye, en forte que pour le 
mettre à couvert, il ne pût faire aucrechofe 
que de s’enfermer la nuit entre deux mê- 
lantes nattes: mais comme il droit à décou- 
v çrt, & qu’il pleuvoir en abondance, il ne 
lailla point d’être nioüillé dépuis la tête juf- 
ques aux pieds, & de «relcr de froid toute la- 
nuit. Le jour venu il fe mit en chemin 
comme fi de rien n’eut été , k fe rend au lieu 
ou étoit l’Evêque : comme ce vint à l’inter- 
roger, il lui dit, que veut dire ce pacage de 
l’Ecriture : Inter natot iuuliernvi , non Jhrrcxit 
major ‘J nantie llafti/la. Ce pauvre drôle qui 
entendoit aufli peu ce difeours que du haut' 
Allemand f s’imagina qu’on lui reprochoitla 
mauvaife nuit qu’il avoir eue, ce fut pour-' 
quoi tout honteux, il dit, qui vous l’a dit, 
Monfieur? comment, qui c’cft qui me l’a 
dit, lui dit l’Evêque, vous moquez-vous de 
moi ? Répondez à ce que je vous demande. 
L’entendez vous bien: Oüi, dit-il , Mon- 

M S fieur. 
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fieur. Expliquez-le donc, lui dit l’Evêque. 
Voyez l’explication qu’il lui donna , Inter no- 
tas mulierum , entre les-nates moüillées, non 
furrexit , n’a pas lué , Major Joanne Baptifla , 
Jean Bâtier. L’Evêque ne prenoit point cela 
en raillerie au commencement , qu’il n’en- 
tendoit point ce difcours: mais comme on 
lui eût expliqué, & l’accident arrivé au pau- 
vre Prêtre, il en penfa mourir de rire- 


Ce qui tonvient a un Chrétien de faire. 

A Lphonfe Duc de Calabre, fit préfent 
à Ton fils d’un bouclier d’argent, fur 
lequel étoient peintes ou engravées les bêtes 
fuivantes, 

i. Un Cerf, avec cette foubfcription. Crains 
Dieu , car le Cerf craint le tonnerre. 

2. Une Cigogne, honore tes pere & mere. 

3. Un Limaçon , proviànde ta maifon. 

4. Un Dauphin, fais ce que ta charge re- 
quiert , pource que ce Poiflon ne nuit à per- 
lonne, mais avertit ou prédit aux Mariniers , 
en s’ébattant ou joüant, la tempête future 
ou prochaine. Au deflus de cette peinture 
ou graveure étoit à lire , la courfe légère ou 
vîtefie de la vertu. 
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Le Cocu pacifique. 

ê 

U N jeune homme ayant époüfé une fort 
jolie femme, demeuroità la campagne 
dans une maifon qu’il avoit fur le grand che- 
min. Ils fe couchèrent un foir de bonne heu- 
re ; c’étoit dans la belle. faifon & oublièrent 
de fermer la porte de devant, quidonnoit£ur 
le grand chemin* Le mari s’en fouvint, & 
demanda à fa femme fi elle avoit fermé la por- 
te. Non , dit-elle , c’étoit à toi à la fermer, 
puifque tu t’es couché le dernier. Vas la fer- 
mer, je t’en prie, dit le mari. Je n’en ferai 
rien, répondit la femme , vas - y toi -même. 
Sur cela la difpüte s’échaufant de plus en 
plus: Celui qui parlera le premier, ditlema- 
ri, l’ira fermer. Soit, dit la femme, & après 
cela mot Un jeune loldat conduit parle pur 
hazard, & qui s’étoit égaré delon chemin» 
voyant une maifon feule, & la porte ouver- 
te, entre pour demander le chemin. Ne trou- 
vant perfonne en bas, il monte en haut, & 
entre dans la chambre des mariez qui étoient 
couchez. Enfeignez moi, mes amis, je vous 
prie, leur dit-il , le chemin d’un tel lieu: mais 
perfonne ne lui répondit. Ilfitplufieursfois 
la même demande; mais voyant qu’au lieu 
de lui répondre, ils fecathoient la tête dans 
les draps , il commence à jurer & à menacer. 
11 s’approche enfin du lit, tire la couverte & 
le drap, & comme il faifoit encore affez clair. 
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1 vit en gros unvifage de femme, qui ne lui 
parut pas defagréable. Ii ne pût réfiiler à la 
tentation 5 il fait un pas de plus & la baile, 
fans que perfoiine lui dit mot.- Des prélimi- 
naires fi pacifiques lui faifant d%érer qu’il 
ne trouveroit pas grande réfiftance pour le 
relie? ilfemet fur lelitauprès d’elle, il labai- 
l'e, la careflè, & fit en un mot tout ce qu’il 
voulut, fans que le mari branlât. Après que 
Je Galant en eut pris à futfïfance , ii le lève 
& s’en va bien content d’avoir trouvé un 
chemin plus agréable que celui qu’il cher- 
choit. Il ne fut pas plûtôt parti , que la Bel- 
le dit à l'on mari: Eft-il poflible que tu aves 
eu la lâcheté de fouffrir à tes yeux une telle 
infamie fans dire mot? Ho parbleu, dit alors 
le mari , tu iras fermer la porte , car tu as par- 
lé la première. 



Répliqué d'un Seigneur à un Médecin . , 


U N Seigneur étant vifité par un Médecin, 
qui lui demandoit s’il feportoit bien; lui 
répondit , oui , Dieu merci , parce que 
je ne me lers pas de vous , & le Médecin ré- 
pondit, pourquoi me blâmez-vous , fi vous 
ne m’avez pas expérimente. Le Seigneur dit, 
fi jevous avois expérimenté, je n’a urois gar- 
de de vous blâmer, car je lerois mort. 


D'une 
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B ’ une femme parejfettfe. 


C Omme un Mari battoir un jour fa fem- 
me» parce qu’elle étoir fainéante & pa- 
refleufe, elle lui demandaen pleurant: pour- 
quoi me battez vous mon mari, hé Je n’at 
rien fait : c’eftpour cela , dit le mari , que je 
tebats, parce que tu as relié fans rien faire. Je 
trouve que la réponl'e n’étoit pas mauvaife, 
aufli fit-elle rire tous ceux qui l’entendirent. 



Du jeu de Paume. i 

F RançoisRoide France, premier du nom , 
jouant à la Paume, & ayant appellé ni» 
Moine qu’il connoififoit pour le féconder au 
jeu, dit à ce Moine qui avoir bien frapé l’ef- 
teuf à fon gré.' Voila un beau coup de Moi- 
ne. Sire (dit le Moine) quand il plaira àvô- 
treMajeflé, ce fera un coup d’Abbé. La 
fortune voulut que l’Abbaiede Bourgmoyeri 
au Pais de Blois vaqua tôt après, dont le 
Moine fut pourvû par le Roi , en louvenance 
de la parole bien rencontrée. 
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D'un Allemand qui voulut prendre un lavement. 


U N Allemand ayant une grande douleur 
de tête, confultaun Médecin, qui ayant 
aprisdu malade qu’il étoit ferré du corps, 
il jugea que les fumées lui montant à la tête, 
cauloient cette douleur qu’il fentoit : ce qui 
lui fit ordonner un lavement â cet Allemand, 
auquel il die qu’il envoyât à l’Apoticaire l’Or- 
donnance qu’il lui laiffoit , l’aflurant que fi- 
rôt qu’il auroit pris ce lavement , il fentiroit 
l'a douleur de tête allégée. Comme lelave- 
vement fut fait , l’Apoticaire le lui appor- 
te, il le trouva au lit , avec quelque envie 
de repofer : oyant du bruit il demanda ce que 
c’étoit, on lui dit, c’eft l’Apoticaire, Mon- 
iieur, qui apporte vôtre lavement, qui de- 
mande fi vous ne defirez pas qu’il vous-le don- 
ne. Le pauvre étranger qui ne favoiteeque 
c’étoit, finon que c’étoit un remède pour fon 
mal de tête , lui dit , qu’il vouloit un peu re- 
pofer fur l’heure, qu’il laiflât fon lavement 
lur la table, & qu’il le prendroit bien à fon 
réveil , & fans que l’Apoticaire prit la peine 
d’attendre. Cet homme crût qu’il avoit 
quelque valet par qui il fe le voulut faire 
donner, vû même qu’il y a des perfonnes feru- 
puleufes qui ne veulent pas montrer leur der- 
rière à toutes fortes de gens , qui fut caule 
qu’il laifla Ion lavement & s’en alla. L’Al- 
lemand à fon réveil fe lève du lit, & va pour 

pren- 
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prendre ce lavement: mais le Tentant liquide 
dans le pot ou l’Apoticaire l’avoit lailîé il 
prit une ferviette bien doublée, fur laquelle 
il répandit ce lavement , & s’en envelopa la 
tete , fe remettant au lit. Cela barboüilla telle- 
ment le vil âge de ce pauvremalade , qu’il en 
étoitméconnoiflable , & mêmefes draps L’A 
poticaire , au bout de deux heures , vint voir 
quel effet avoit fait fon lavement; & voyant 
le malade en tel état, il en fut au commen- 
cement extrêmement étonné, il lui demandé 
ce qu il avoir: C’eft le lavement, répondit- 
il , que j ai mis fur mon tète. L’Apoticaire 
le pnt a rire: ce qui obligea cet Allemand, 
a lui en demander le fujet: Comment, Mon- 
fieur, lui dit l’Apoticaire, ce n’étoit pas de 
cette façon la qu’il le falloir prendre ? Et 
comment donc, luidit l’Allemand, il lefal- 
loit, répondit l’Apoticaire, prendre par der- 

i-nv r 1 l I mo "* rant fa feringue qu’il avoit 
ailfée fur la table , il lui dit comme il devoir 
l’avoir pris. Parlamorbleu , dit l’Allemand, 
le Médecin eftungrand maraut, jen’aipoinc 
de mal a mon cul, j’ai mal à mon tâte & 
m’a ordonné un remède tout au rebours dé ce 
que j’ai befoin. 


Ü'un 
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D'un Allemand tfni ne pouvait trouver fan 
Hôte Ile} />. 


U N Allemand étant arrivé à Paris, s’en al- 
la loger dans une Hôtellerie où pendoit 
pour en teigne la Levrette: étant forti pour' 
aller par la Ville faire fes affaires, il oublia 
le nom de fon Hôtellerie, non pas qu’il ne 
fût bien que c’étoit l’en feigne de la Levret- 
te, qu’il nommoit bien en fa langue: mais 
ayant oublié comme elle s’appjelloit en Fran- 
çois, il ne favoit comme il la devoit deman- 
der : pafiant par devant un Patilfier, il vid 
un lièvre fur l’étal, qu’on avoit donné à 
mettre en pâte , & tachant que les lévriers , 
prennent les lièvres , il demanda au Patif- 
fier, mon ami, comme pelez-vous cette ci 
qui prit cette-là , voulant demander comme 
s’appelloit l’animal qui prenoit le lièvre : il 
eut peine à fe faire entendre au Patifficr s 
mais à la fin , tant par geftes qu’autrement j 
ayant compris ce qu’il vouloir dire , il lui dis 
que l’animal qui prenoit les lièvres s’appel- 
loit un chien. Fort bien un chien, dit-il, 
mais comment pelez- vous un chien grand qui 
a le ventre fort menu, les oreilles droites, 
& les jambes menues & longues, qui court 
bien. Le Patilïier aufli- tôt entendit qu’il vou- 
loit parler d’un lévrier, bon, bon, un lé- 
vrier, dit l’Allemand , comment , dit-il pe- 
lez-vous fon femme, il comprit qu’il vouloir 
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dire la femelle du lévrier , il lui dir, c’ellune 
levrette: Fort bien une levrette: dites-moi 
dofic i je vous prie où eft l’en feigne de la 
levrette. Par ce moyen il trouva Ion Hôtel- 
lerie. Un François Ce trouveroit aulîi empê- 
ché en Allemagne, & n’auroit pas peut-être 
Padreffe de le lérvir de cette invention. 



D'un bas Breton qui êtoit venu plaider à Rouen. 


I L y a quelque tems qu’un bas Breton ayant 
un procès au Parlement de Rennes , à cau- 
fe des parentez de fa partie, il le fit évoquer 
au Parlement de Normandie. Il alla loger 
en une des meilleures Hôtelleries de la Vil- 
le de Rouen , où il fat à table d’hôte l’efpa- 
ee de trois ou quatre mois que fon procès 
relia à vuider , où il fit une alfez raifonna- 
ble dépenfe, tant pour lui que pour les va- 
lets & chevaux: enfin il eut Arrêt par lequel 
les parties furent mifes hors de Cour & de pro- 
cès, fans dépens. Ayant donné ordre à fes 
affaires , il fe mit en état de s’en retourne* 1 
en fon Pals: mais comme il fe mettoit en état 
de partir fans arrêter les parties de fa dé- 
penfe, l’Hôte lui dit; Comment, Monfieur, 
vous ne fongez point que vous devez bien de 
l’argent céans pour les dépens que vous y avez 
faits, ni même ne vous mettez point en peinef 
de demander à voir vos parties. Comment ^ 
dit-il, la Cour n’a-t-elle pas dit, fans dépens 
& les parties renvoyées hors de CourPil croyoit 
Tente IL N qaé 
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que cet Arrêt le devoir exempter de payer Ton 
hôte ? puis qu’il étoit dit fans dépens , & que 
les parties du livre dévoient erre renvoyées 
hors de Cour , comme les parties contre qui 
il avoir eu procès. 


t 

Antre fur un autre fnjet. 


J ’Ai connu une perfonne, qui pour fc déli- 
vrer de l’importunité de certaines gens , 
qui faifoient les fpirituels & les intelligens 
dans les affaires , leur dit que toute la Cour 
s'éconnoit de ce que la Reine Mere Anne 
d’Autriche prêtoit l’oreille aux propofitions 
que le Pape lui faifoit de le marier avec elle : 
mais quel’Etntcn étoitbien aile: parce qu’on 
uniroic l’Eglile à la France par ce moyen. Ce 
que ces beaux efprirs crurent d’abord , fans 
confidérer que le Pape ne peut pas fe marier , 
& que la France ne peut pas être plus unie 
à l’Fglife qu’elle cft; puifqu’el le cftlî Catho- 
lique & li fidelleau fouverain Pontife. Vous 
pouvez bien croire que leur crédulité donna 
un beau i'ujct de rire à tous ceux qui les con- 
nuiffoient, & leur aprit à être moins curieux 
qu’ils n’étoient. 


Naïv 
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Naïveté d'une femme. 

U N jeune Cadet allant par les champs, 
arriva à un logis , où étaut entré, de- 
manda à déjeuner, l’hôteffe lui dit: Mon- 
iteur , il n’y a que des œufs, donnez m’en 
deux, dit ce Cadet, la Dame lui bailla ce 
qu'il demandoit: il les prend, & les mettant 
devant le feu cracha defius. La Dame lui 
demanda , Moniteur , pourquoi crachez- vous 
ainli lur ces œufs î C’eft de peur qu’ils ne 
pettent, dit le Cadet, la Dame lui dit: Cer- 
tes je voudrois bien que vous euffiez craché 
fur le cul de nôtre fervantc, qui pette toute 
la nuit. 



D'un demandeur de Nouvelles. 

M Effire André Prieur deLucarde, in- 
terrogé de quelqu’un , s’il y avoitrien 
de nouveau , il répondit , non , tout eft vieux , 
& principalement mes habits. 




Naïveté d'une jeune Bourgcoife. 

C Omme on difeouroit en compagnie du 
fiége de Gravelines , & que nous y avions 
Na per- 
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perdu force honnêtes gens, une jeune Bour- 
geoise , qui étoit de la compagnie, dit, j’ai 
grande peur pour mon mari, qui eft tous les 
jours dans les occafions. On lui demanda 
s’il étoit à l’armée : elle dit qu’oüi , & qu’il 
y avoit une belle charge. On lui demanda 
quelle charge c’étoit ; elle dit qu’il étoit 
Trompette ou Cornette , mais qu’elle ne fa- 
voit pas bonnement lequel c’étoit des deux ; 
parce que tromper & corner eft prefque une 
mêmcchofe : Mais comment , lui dit-on ? Il 
y a bien de la différence entre l’un & l’au- 
tre: Lequel eft-ce dit-elle, qui marche le 
premier des deux; c’eft le trompette, lui 
dit on , qui marche devant toutes les com- 
pagnies. Elle pleine de vanité , s’imaginant 
que puis qu’il marchoit le premier , ce dc- 
voit être le plus honorable: Oüi, oüi, c’cft 
Trompette qu’il eft, dit-elle, il m’cnrdTou- 
vient bien à cette heure. 



YhtiftwUr'ie d'un Bouffon & des Poiffotts. 


C Ertain Bouffon étant aftis à table un 
vendredi avec quelques Gentilshommes , 
on lervit devant lui des Poiflons qui étoient 
fort petits , devant eux des beaux & grands : 
c’eft pourquoi ce Bouffon commença à pren- 
dre en main de ces petits poiflons , les por- 
tant tantôt auprès de la bouche, comme ce- 
lui qui leur difoit quelque choie en fecret, ii 
finalement le mit à foûpirer : ce que voyans 
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ces Gentilshommes , ils lui demandèrent ce 
qu’il avoit à fe plaindre, fur quoi il leur dit: 
Meilleurs , vous devez favoir que mon pere 
étoit pêcheur , mais le malheur porta qu’il 
fe noya en une Rivière, & maintenant que 
je demande à ces petits poiflons, s’ils ont ja- 
mais vû mondit pere dans le fonds de la Ri- 
vière, ils me font rèponfe qu’ils font trop 
jeunes pour me rendre raifon de cela , & qu’il 
en faut demander des nouvelles aux plus 
grands qui font devant vous, qui font plus 
agez. Les Gentilshommes voyans ce qu’il 
vouloit dire, lui firent donner des grospoif- 
fons , defquels il apric amplement ce qu’il 
defiroit favoir. 


Gaillardife de deux mariez,. 

E N un Port de mer de France , une fem- 
me de la Ville ayant acheté des Cancres 
marins , commanda a fa chambrière de les 
faire cuire pour leur louper. 

Or cette chambrière étant empêchée à apa- 
refiler d’autres viandes, elle mit les Cancres 
dans un pot de chambre , & les y laifla ou- 
bliant à les ôter du pot de chambre, telle- 
ment que la nuit venuÇ, il prit envie à la 
maîtrefle de piller, elleprendlepotdecham- 
bre pour faire de l’eau, le plus gros des Can- 
cres qui étoit refié dans le pot de chambre 
fentant la chaleur de cette eau falée croyoit 
être retourné §n fon élément , & allongeant 
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ipS NOUVEAUX 

nnc de Tes jambes avec Tes ferres , faifit le 
bout du Penil de cette femme, laquellefen- 
tant la douleur, & ne lâchant que ce pou- 
voit erre, s’écria aîlarme, allarme, je fuis 
morte. La chambrière à ce bruit allume 
foudain la chàndelle, va à fa Maîtrefl'epour 
voir ce que c’étoit, d’un autre côté le mari 
s’approchant de trop près pour regarder , 
voila en môme tems le Cancre qui lève fon 
autre jambe & l’empoigne par le nez, de 
forte qu’étans tous deux pris, ce ne fut pas 
fans beaucoup de peine que la fervante en 
fouflant, fit quitter prife a ce Maître Cancre,. 




D'un Sirp Guillaume qui vouloit qu'un autre 
jurât pour lui. 


L E Sire Guillaume étant un jour preffé 
par fon Juge de jurer fur quelque cho- 
fe dont il s’enquéroit, lui dit, Monfieur, 
je ne fai point jurer ; parce que je n’ai pas 
étudié, ni été à la guerre, & ne fuis Doc- 
teur ni Gendarme, ni Gentilhomme, mais 
j’ai un frere qui jurera pour moif 




D'un Poitevin fe plaignant d'être injurié. 

U N Poitevin alla un jour trouver un fa- 
meux Avocat de Poitiers , pour favoir 
comme il avoit à fe gouv’erner en un procès , 

* ' ' qu’il 
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qu’il avoit à intenter contre un fien voifin 
qui l’avoit appelle larron. Cet Avocat lui 
dit qu’il ne falloir pas plaider pour cela, & 
que l’argent qu’il y mettroit feroit perdu , 
érant peu de chofe que d’appel 1er un homme 
larron : & quant à lui qui étoit bien d’autre 
qualité, il ne le pafl'oit jour, que quelqu’un 
Tie l’appcllàt larron, & qu’il auroit beau fai- 
re des procès. Ce Villageois, lui répondit? 
cela eft bon à vous qui êtes du métier, mais 
moi je n’en fuis point, Monfieur. 


% 

Belle cttiJJ'e , Ion rallc. 


T E Farfadet de Poifly au foir que les bel- 
-^-'les fe retirent pour conduire uneHautel- 
fe en fa chambre , trois ou quatre avec elle, 
prêtes de fe mettre au lit, devifoient auprès 
du feu, & par mignardife s’entremontroient 
leurs cuifles pour voir qui les avoit plus bel- 
les & potelées; ces cuifles étoient belles & 
mignonnes: alors le Farfadet vintpar la che- 
minée , & après qu’elles eurent comparé leurs 
epifles, il s’avança & en montra unegrofle 
velue comme celle d’un cheval, & leur dit 
en s’approchant , Fa la mienne. 


N 4 Plaifan- 
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Plaifante repartie d'un Cordelier 4 un 
• Capitaine. 


U N Capitaine & un Cordelier qui avoir 
un âne, pafl'ant par une barque. Le 
Capitaine voyant ce pauvre âne qui trembloit, 
demanda à ce bon Pere pourquoi Ton âne 
trembloit fi fort. Le Cordelier lui fit répon- 
se, fi vous aviez la corde au col , les fers aux 
pieds & un Cordelier auprès de vous comme 
mon âne, je croi que vous trembleriez enco- 
re plus fort que lui. Ce Capitaine étant pi- 
qué, va dire a ce Religieux qui iortoitdu bat- 
teau avec Ion âne : Je prie Dieu qu’il vous don- 
ne ce que je mérite , leCordelier touchant Ion 
âne, repartit, j’en ai une grande partie .-com- 
ment, répliqué le Capitaine , c’eft répond le 
jfrere Mineur , que j’ai une certaine corde & 
un foüet pour toucher mon âne : ayant la cor- 
de & lefoüet, n’ai-jepas une partie dece que 
vous méritez ? 



Grande précaution d'un mourant. 

U Nhomme aflez goiïier , comme vous le 
jugerez fans doute parce qui fuit, étant 
averti par un dq fes amis que fa maladie étoit 
mortelle, pria fè femme de lui apporter fes 

^auts-de-chauffes de-peau.La femme officieufe 

les 
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les lui porta, & lui demanda toute affligéece 
qu’il en vouloit faire ; ah ma mie, dit cet 
innocent , c’eft afin que les vers ne puifi'enc 
pas entrer dans mon ventre , ni venir fur 
mon corps , à quoi la femme répondit : ne 
vous chagrinez pas pour un homme à demi 
pourri; ce qu’étant venu aux oreilles d’un 
drôle de Médecin, il l’alla voir pour lui di- 
re qu’il n’apprehandât pas les vers, qu’il lui 
donneroit du feruen contra pour les chafler, 
ce qui réjouit tout le malade qui mourut 
dans cette penfée. 


D'un Voleur & du Bourreau. 

U N Voleur public ayant été pris par le 
grand Prévôt & condamné prevôtable- 
ment, fut folücité par le Bourreau mê- 
me de fonger à Dieu , & de fouffrir conf- 
tamment la mort; puis qu’il devoitfouper en 
Paradis après s’être bien confelTé: oüi,dit le 
patient: puifque je dois faire fi bonnechére, 
va donc rinfer le verre, dit-il au Bourreau, 
& en difant cela . il le poufia de fon épaule 
& le jetta dans un ruifieau qui étoit tout au- 

1 >rès, d’où étant lorti il remonta voir fon ga* 
ant pour le remercier du bon office qu’il lui 
avoit rendu. Voila comment il finit fes jours. 
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Le Plaideur à mauvaises pièce s. 


U Nhommequiavoitun procès alla con- 
fulter Ion Avocat. La confulte fefiten 
prélence de la femme, qui avoir ce jour là 
pluficurs de les amies, qui eurent leurpartdu 
divertiffement. Après que le Plaideur eut 
conté ion affaire , l’Avocat lui demanda quel- 
les pièces il avoir, & voulut les examiner. 
Le bon .homme lui ayant remis fonfac, l’A- 
vocat lui dit, après avoir lû fes pièces & en- 
tendu fes raifons: Vôtre caule ne vaut rien , 
mon ami, & les pièces que vous avez là ne 
concluent rien pour vôtre affaire. La femme 
de l’Avocatqui vouloir rire, & faire rire fes 
amies, lui dit d’un ton moqueur : Vos pièces 
ne valent rien, mon ami. Les Dames le diver- 
tirent de l’équivoque, & le Plaideur n’en 
étant pas content, mit la main dans fes chauf- 
ies, & en tire d’autres papiers qu’il yavoit: 
En voici d’autres, dit-il, qui me feront ga- 
gner mon procès. Les Dames qui crurent 
qu’il alloit étaler les pièces que la nature lui 
avoit données , tournèrent le dos toutes hon- 
te u fes. 


D'un 
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D'un Arracheur de dents. 


U N homme partant par une Ville de Pi- 
cardie, rencontra un Vieillard couché 
fur le dos dormant la bouche ouverte , 
& l’ayant regardé d’aflez près, trouva qu’il 
n’avoit qu’une dent à la bouche , court chez 
un Chirurgien, en criant qu’il avoir enfin ren- 
contré ce que depuis long- teins ilchcrchoit, 
'& dit au Chirurgien que fon bon homme de 
pere écoit là auprès, qui étoit fi fort travail- 
lé d’une dent qui lui reftoit qu’il couroit les 
champs depuis long-tcms , que par bonheur 
il l’avoit rencontré, qu’il lui donnoit une 
piftole s’il vouloir lui arracher cette dent, 
mais qu’il le falloir furprendre , craintequ’en 
le réveillant il n’empêchât le coup , le Chi- 
rurgien fans marchander va trouver le Vieil- 
lard & lui emporte la dent tout d’un coup. 
Le bon homme fe réveillant en furfaut par 
la douleur qu’il fouffrit, &dépitéde fe voir 
lâhs dents, court après nosdrôles , le galant 
lé fauve , & le Chirurgien fut feul qui porta 
ïa folle enchère de cette galanterie. 



Belle prière d'un T-j rogne. 


U N certain Yvrognc fût un jour telle- 
ment pris devin , & fi privé de raifon , 

qu’on 
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qu’on fût obligé de le porter chez lui : mais 
il arriva , par je ne fai quel accident , que 
ceux qui le portoient chopérent près d’une 
cave, & roulèrent tous enfemble jufques au 
fonds : ces charitables amis craignans que 
l’Yvrogne ne fe fut tué , Pappellérent pour 
fa voir l’état où il étoit , à quoi il répondit: 
loüé foitDieu, dit-il, que je fuis aile de voir 
que nous favons tous fi bien l’Alphabet à re- 
bours ! voulant dire qu’ils favoient fi bien 
fauter les degrez ; ce qui fit extrêmement ri- 
re les porteurs quin’attendoientpasun fibon 
mot d’un homme privé de fens. 



D'un prifonnitr condamné à fe précipiter. 


L E Duc d’Urbain tenoit prïïonnier ua 
malfaiteur condamné à être pendu, il 
fupplia le Duc de lui faire grâce, non de la 
vie, mais de lui permettre de fe précipiter du 
haut d’une muraille d’un ballion en bas ,plû- 
tôt que d’être étranglé par la main d’un 
Bourreau : le Duc qui étoit un très-gentil 
Prince lui ayant accordé fa demande, le fit 
.conduire au lieu, & y alla lui-même pour lui 
voir faire le faut , où étant , le criminel fe mit 
à courir de toute la force , comme pour fe 
jetter en bas, mais étant au bord de la mu' 
raille , il s’arrêta tout court, & fit de même 
jufqu’à trois fois, de quoi le Duc ennuyé lui 
dit, quoi ne te veux-tu pas jetter? voila la 
troifiéme fois que tu as pris courfe , & tu 

feiiis 
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feins de l’affranchir , Monfeigneur , répond 
le malheureux , faites-le en quatre. Ce qui 
contenta fi fort le Duc, qu’il lui donna la 
vie. 



La raifort pourquoi les enfant privent le Pere, & 
les filles précédent la Mere. 


U N ef prit gaillard étant un jour interro- 
gé pourquoi il marchoit devant lés en- 
faus, & que fa femme cependant failoit pré- 
céder lés filles , répondit : c’eft dit-il que je 
fuis incertain s’ils font à moi ou non ; ainfi 
je n’ai garde d’honorer fi fort ce dont je ne 
luis pas alluré être à moi: au lieu que ma 
femme peut jurer que ces filles font à elle : 
voila pourquoi elle ne fera jamais blâmée de 
leur faire cet honneur, quand bien elle les au- 
roit euës d’autre que de moi. Réponfe qui 
parût jufte & fubtile à même tems. 



Plofante réponfe de ht femme d'un Rôtijfeur nou- 
vellement mariée y à un Ecolier. 


U N Ecolier & un Ruytre s’en allèrent à 
la rôtiflerie, pour acheter de quoi lou- 
per ; & s’adrelfant à une nouvelle mariée qui 
n’entendoit pas le train de la marchandile, 
lui marchandèrent un membre de mouron , 
qu’elle leur furfit de beaucoup plus qu’il ne 

falloir : • 
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falloir: un viedaze, lui dit l’Ecolier en s’cn 
allant. Alors le mari voyant qu’elle chaflbit 
les marchands en failant Dartrop la marchan- 
dife, lui dit: Je ne fai à quoi tu longes de 
faire cela li cher , li tu fais toujours ainfi , il 
me faudra fermer la boutique: rappelle moi 
ce garçon , voulant alors réparer fa faute , & 
croyant qu’un viedaze fut quelque monnoye 
étrangère qui eut lecoursdeptiis peu , elle le 
rappella le plus hautqn’ellepût : lui diiant , 
hola marchand en voulez- vous donner un vie- 
daze & demi. Cela donna à rire à ceux qui 
l’entendirent: l’Ecolier s’en retourna tout ra- 
vi vers fa boutique, & luiditqu’il lui en don- 
nerait plûtôt deux viedazes, fi elle vouloir: 
rnnis le mari dit; là là, vous êtes trop vilain 
aulli ; ce qu’elle a dit ce n’eft pas par mali- 
ce, une autrefois elle ne vous furfera pas 
tant , ce n’eft que par méprenture, donnez- 
m’en quinze lois, & le ttuytre vint qui lui 
en donna douze, dont il fe contenta. 




Sotte croyance d'un P ai f nu entendant prêcher un 
jeune homme. 


U N fot de Païfan étant allé un jour à la 
fête d’un Village, voulut entendre la 
Prédication avec fia femme : comme il 
fût donc dans l’Eglife , il vit un jeune hom- 
me qui étant à la divifion de ion Sermon 
le partagea en trois parties, comme c’eft l’or- > 
dinaire, dont la plus longue & la principale 

tou- 
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toucheroic les femmes & les autres les hom- 
mes : ce qu’entendant ce gros Sot, il crût 
que c’écoit de l'on affaire naturelle, autrement 
de la partie honteule , qu’il parloir / c’cft 
pourquoi i! prit fa femme par le bras devant 
tous & lui dit tout haut: ma chère Perrette 
fortons je te prie, qu’il touche les autres 
femmes qui font ici delà partietantqu’il vou- 
dra, mais pour toi il n’en fera rien. Ainfico 
gros animal , étant déjaà demi-mort de peur, 
& croyant déjà être un cornard , fortit de 
PEglife, lai liant un tel lujet de rire à tout 
l’Auditoire, qu’on ne pût pas s’empêcher d’in- 
terrompre la Prédication , & de faire del’E- 
glile une efpéce de comédie. 



A quelle heure il faut prendre le Repas. 


Q uelqu’un demandant un jour à Dioge- 
nes , quelle heure étoic plus commode à 
prendre le repas , il répondit , fi c’cff un hom- 
me ailé, quand il voudra; & s’il eft pauvre 
quand il pourra. 


Querelle de deux voijtnes pour tin chat qui avait 
mangé le beurre. 


L ’Intérêt fait encoreplus de jaloux que l’a- 
mour. Au Bourg- la- Reine il y a voit deux 
hôtelleries voi fines qui tâchoient d’emporter 

la 



208 NOUVEAUX 

la chalahdife l’une fur l’autre, comme font 
les Frippiers de Paris. Un jour elles s’entre- 
piquérent pour loger un Seigneur de condi- 
tion , & celle qui fut la moins heureufe en 
cette occafion , dit aux paflans: Voici cette 
envieufe, elle m’en veut tellement , que tout 
çe qui eft chez elle me mange , témoin fon 
chat qui in’avaliâ hier deux livres de beurre. 
L’autre pour fe juftifier d’une calomnie li im- 
portante à des gens d’une fi haute qualité , 
popta l'es balances au milieu de la rue, pefa 
l’on chat, & dit après: Ne voila pas unemen- 
teufe, mon chat ne péfepas trois quarterons 
avec tout ce qu’il a dans le corps , & il au-* 
roit mangé deux livres de beurre. Cettepe- 
feuie n’eut-elle pas bien jugé des grains du Ta- 
rif pour la monnoye légère ? 



Niai fer te d'une bonne Femme , 


U Ne bonne femme étant à Paris à la fol- 
licitation d’un procès criminel , que fon 
mari y avoir, fut confeillée depréfenter 
Requête a la Cour , afin d’avoir briéve ex- 
pédition de fon procès: fon Avocat lui ayant 
drelTé fa requête la lui donna, pour aller au 
Palais la prél'enter à un Lonfeiller lay, vû 
qu’il s’agilfoit de crime, dont les autres Con- 
l'eillers ne s’entremettent point. La pauvre 
femme croyant qu’on lui avoit parlé d’un 
Conseiller laid, va attendre Mefiieurs à l’en- 
trée de la Cour, & les ayant tous confidérez, 

en 
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eh vit un entr’autres, qui à l'on avis étoital'~ 
fez laid, auquel elle die, Monfieur, on m ,; i 
dit, qu’il faut que ce (bit un Confeiller bie n 
laid qui rapporte ma requête , j’ai bien con- 
‘ lidéré tous ceuï qüi font entrez , rhaisjeri’en 
ai point vû de plus laid que vous ? s’il vous 
plaît vous la rapporterez. Le Confeiller qui 
connût fa fimplicité, lui fît fon expédition t 
non pas fans Hire au Cdnleil de cette avantu- 
te. 

*S§ ■ <&§W§ & : : ^ 1 $ 

Drôle d'invention pour venir à bout il' une femme 
opiniâtre ér fâcbenfe. 


L À Guierine qui eft Fertile en bons efprit^ 
en a fait voir un entre autres qui mérité 
de pafTer pourilluftre , pour avoir fait ce qui 
fuit. Cet homme étoit n.arié à une femme lî 
tnéchante & fi colère qu’il n’en pouvoir ja- 
mais tirer que des tnalédiâiàns, quahdbién 
même il venoit du travail & dtl’Euliie. Etant 
*ün jour en peiné de pouvoir vaincre cet êî- 
prit , après une infinité d'inventions dont il 
s’étoit lervi , il s’avila de tenter celle ci: com- 
me donc la femme commença de lui chanter 
feshÿthnesbrdinairiit, il prit une fiûte, & fé 
mit à en jouër : mais d’une fi horrible façoni 
( parce qü’il n’eii avoit jamais apris à joiier) 
que cette Bellohne faillit ü crever de dépic ^ 
& lui cracha àü nez plus d’irhprécatiohs qu’il 
n’y a de bonnes paroles dans le Mi fiel & le 
Hieviaife Croyant le faire cefler par ce tnoycfi, 
iotne U. O mais' 
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mais le drôle, la voyant fi fort animée, conti- 
nua toujours fôn éntfeprifc. Ce qui enflam- 
ma fi fort la bile de cette Profcrpine , qii’el- 
le fe mit à danfer de rage: mais voyant que 
fôn mari ne cefioit point, elle lui arracha la 
flûte d’entre les mains pour la rompre, ce 
qu’elle auroit fait, s’il ne l’avoir reprife pour 
en rejouer encore, comme'il fit ; ce qu’en- 
tendant cette femme furibonde , ellefortitde 
rage delà maifon, proteftantde n’y plus ren- 
trer , fi l'on mari ne cefioit de joüer , dont 
l’autre fut bien aile. Voulant donc revenir 
le jour enfuite, elle vit que fon mari reprit 
fa flûte & recommença fon train ordinaire ; 
ce qui obligea encore la femme à faire le mê- 
me que le jour auparavant , & à fortir : mais 
enfin comme elle eût vu que fon mari le mô- 
quoit de fes algarades , elle s’humjlia & pro- 
mit de changer de façon de faire , comme el- 
le fit en effet. Voila de la façon quecebra* 
ve homme vint à bout de ce Diable d’enfer. 



P/aifant trait fait à un I'il vu • 


U N Gentilhomme étant dans Notre-Da- 
me de Paris attrapa un filou qui lui cou - 
poit des boutons d’or qu’il avoit à Ion man- 
teau , & tirant fon épée 1 ui coupa l’oreille tout 
à fait, & en la lui montrant lui dit , aga , tien 
voila ton oreille , elle n’eft pas perdue, rends- 
moi mes boutons , je te la rendrai. Il lui fai- 
llit 
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foit bon paru , s’il eut pû recoudre Ton oreil- 
le , comme le Gentilhomme fes boutons. 



Adrtffe d'un mari four foûmettre fa femme. 


I L y avoit dans Àmfte^dam un homme ma- 
rié avec une fille fort altière &fi infupor- 
table à Ton mari, à raifon de l’autorité qu’el- 
le vouloir prendre , qu’il étoit fur le point de 
la quitter, & tout cela nevenoitquedu con- 
feil que la mere donnoit à la fille. Ce jeune 
homme fage & prudent repréfenta douce- 
ment à fa femme qu’il ne prétendoit pas être 
valet, ni la traiter comme 1er vante, ce qui 
ne fer vit de rien. De la battre , ce n’étoit ni 
beau ni honnête, ni même la coûtume : que 
faire donc : voici une drôle d’invention. Il 
fit acheter un grand berceau , le fit porter à 
la maifon & y mit fa femme dès qu’il fut ar- 
rivé, luidifant: Vous êtes encore une pe- 
tite morveufe & vous voulez faire lamaîtref- 
fe , non , non , je vous apprendrai vôtre mé- 
tier: après quoi il appella tous fes amis & 
tous fes voifins tant hommes que femmes : &: 
leur faifant voir fa femme emmaillotée com- 
me une poupée dans fon berceau , leur dit: 
eft il bien jufte que je me laiffe conduire à 
cet enfant: tout le monde dit que non; c’eft 
aflez , je vous remercie , je fuivrai vôtre con- 
l'eil. La femme toute honteufe , voulut gron- 
der, lors que le monde fut forti: mais le ma- 
ri ne fit autre chofe quelaberfer, & chanter 

O 2 la 
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la tin ton tin une , qui eft la chanfon ordinai- 
re des nourrifles pour endormir les enfans; ce 
qu'il continua jufques à ce que cette femme 
fût remife à fon devoir: apres quoi fe voyant 
démaillotée, elle courut à fa mere pour lui 
raconter fon avanture , dont la mere fût ir- 
ritée extrêmement, confeillant à fa fille de 
perfifter toujours , ôc qu’elle vicndroit en- 
fin à bout de fon mari comme elle avoic 
fait, ce que la fille réfolut de faire, cequ’é- 
tantvenu aux oreilles du mari , & voyant qu« 
fon remède n’a voit pas encore bien opéré , 
recommença de le faire , &: ce fût fi utilement 
que la fille prprefia de ne prétendre jamais* 
plus à la maitrife de fon mari, ni de l’a mai- 
ion, qire tout autant qu’il le voudroit; ce 
qu’elle fir en effet: après quoi la nouvelle en 
étant venue aux oreilles des Comédiens , ils 
en firent des farces à le déboutonner de ri- 
re , & nptirent aux meres de donner de meil- 
leurs confcils à leurs filles , aux filles d’être 
plus foûmifcs à leurs maris, & aux maris de 
venir à bout de leurs termites, quand elles 
font fi lottes que de vouloir commander à 
leurs maîtres. 




!)’«» lltcouvreur de maifone 

• # 

U N Recouvreur en recouvranr une mai- 
fon , tomba fur un homme qui palloit par 
la rué, de loi te que le pabhnt en tut griè- 
vement îucMé & Au p. Le Recouvre wr : le blel- 

> - ■ fié 
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fépréfentarequête , & demanda provifion d’a- 
li me ns contre le Recouvreur , & réparation 
du mal qu’il lui avoit fait, alléguant que c’é- 
toit un éventé , qui s’étoit lailïé tomber par 
Ta faute. Le Recouvreur au contraire foûre- 
noit/que les meilleurs maîtres y font fou vent 
trompez,, a i n fi qu’il n’y avoit point de fa fau- 
te. La deffus le Juge ordonna, que quand ’ 
le bleffé feroit guéri , il monceroit fur Uniè- 
me maifon ,d’ou étoit tombé le Recouvreur, 

& qu’il tombèrent fur ieduide U même hau- 
teur. 



D'un qu'un jilloit fendre. . 

T T N Criminel étant fur le point d’être peu- 
V du, voyant du haut de Ion échelle le Ca- 
roffed’un Prince, dit qu’il avoit quelque 
chofe à dire d’important à Mr. le Prince qui 
palfoit. Cela fût d’abord rapporté à Son Al- 
tefie , laquelle croyant que ce fût une affaire 
d’Ltat, y alla, & fit venir ce criminel , à qui 
il dit, qu’as-tu à dire ? C’oft , Monfeigueur , 
lui répondit le patient tout bas , que j.e chie 
de peur dans mes chauffes, hé bien, dit ce 
Prince, le Bourreau te fermera le cul : ce n’eft 
pas tout, Moniéigneur : je vous prie fauvez- 
moi la vie & jç ferai homme de bien. Je le 
veux, dit Son Airelle. Ion cul te fauvera 
la vie , ce qu’il fit en effet: après quoi on dit 
qu’il vécut bien. 11 11 e faut qu’un coup de 
cette nature pour fauver un vaurien , tandis 
•. * ' O f qu’un* 
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qu’un pauvre honteux périra pour n’avoir 
pas cette impudence. 




Réponfe du Sieur de Brefay faite à Louis XI. 

L fcs Ambafladeurs d’Angleterre ayant fait 
une Ambafiàde au Roi Louis XL il de- 
manda au Sr. de Brefay , quel prêtent il leur 
pourroit donner , qui ne lui coûtât guéres. 
Sire, répondit-il, donnez-leur vos Chantres, 
ils vous dépenfent beaucoup, vous fervent 
de peu,, & fi vous, n’y prenez pas plaifir. 




D'un Pauvre qui fe difoitfrcre de l'Empereur 

• • trederki 

* - '••• » 

, t ' 

U Ncertain mendiant, voulant obtenir quel- 
que don considérable de l-’ Empereur Fré- 
déric, fe préfema à la porte pour lui par- 
ler , Sc fe dit pour cet effet fon Frere : ce qui 
fut rapporté à fa Majefté Impériale , laquel- 
le voulut yoir ce vifage- pour la nouveauté 
du fait'* étant donc entré- dans la chambre , 
il dit à l’Empereur qu’il lui demandoit l’au- 
mône en qualité dp lbn Frere, de Frere, dit 
l’Empereur., & de quel côté, de celui d’A- 
dam répondit ce brimbeux , il etl vraiditCe- 
far, qu’on lui donne un denier. Quoi! fai- 
tes-vous donner fi peu à vôtre frere ? fâchez, 
dit l’Empereur, que fi chacun de vos freres 

vous 
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vous donne autant que moi, vous ferezplus 
riche que je ne luis , & en difant cela le fit 
fortir de la chambre où il «îtoit avec quanti- 
té de Princes & d’Eledeurs. lien arriva de 
meme au Duc deSaxe, lequel dit à celui qui 
fc diloit fou frere de la même façon , fi je 
voulois .donner autant à chacun de mes frè- 
res, mon Duché ferait trop petit pour y l’a- 
ûsfaire, adieu retirez-vous. 




Raillerie fur une Jument mangée des Loups. 

L E$ Juges Confulsde Paris, ayant condam- 
né un hpmrnç à payer une Jument qu’il 
avoit lajfTé manger aux Loups par fil faute, de- 
mandèrent à celui à qui elle appartenoit li el- 
le éroiç bonne , hélas ! les Loups n’en ont pas 
laill'é un morceau. 

“ . ■/ 1 fi 


Plaifaiitc Hiflaire d'un Yvrcgne. 





I L cfl arrivé, il y a, quelque tems qu’un 
Yvrogne faifant voyage, pafia près d’une 
potence où on avoit pendu , il y avoit quelque 
1 s- jours ou trois femaines , un malfaiteur: ce 
lac de vin voyant que ce pendu avoit une pai- 
re debons bas, voulut les avoir pourlui: mais 
comme la tumeur des pieds de ce pendu étoic 
trop grande, & qu’il 11e pouvoit pas les ar- 
racher, illui coupa lesjambespour avoirles 

O 4 bas. 
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bas, & s’en ails loger avec un fi beau meu- 
ble dans un méchant Cabaret borgne, d’où 
il partit le lendemain ; laps dire adieu à l'on 
hôte, lequel impatient de lavoir comment le 
portoit l'on étranger, voulut Palier voir dans 
fou lit, où il ne trouva rien que les jambes 
du pendu avec les bas & fe$ fouliers j dont il 
relia extrêmement l urpris: or vous devez l'a- 
voir, que cet hôte avec fit femme , craignant 
que cct étranger ne mourut de froid la nuit 
en fuite , lui avoit mis auprès de lui un veaii 
nouvellement n£ pquy le tenir plus chaut : 
ainii ce bon homme ne trouvant rien de ce 
logeur que lç$ jambes du pendu , crut fer- 
mement que le veau l’a voit dévoré jufques 
aux genoux, qu’il n’avoit pas pù mettre le 
relie dans fon ventre: c’eft pourquoi ilcou T 
rut à la femme pour lui en dire 1^ nouvelle, 
qui la crût comme lui, & laquelle çonfentit 
de fendre le veau , pour voir fi on n’y trou- 
yeroit pas dans fon yçqtre quelque relie de 
cet homme: mais n’y voyant rien, ils réé- 
lurent, çroyant qu’il l’a voit (figuré , de brû- 
ler cette bête avecfamere: comme ayant de- 
yoré des hommes, vengeant ainfilamortde 
leur pauvre étranger Qu’ils crûrent mort d’u- 
mort fi cruelle. 



/ 
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D'un* Paifantte à un Gentilhomme. 

U N Gentilhomme pafTant un jour près d’u- 
ne jeune Paifanne bien faite, qui alloit 
fans doute au Marché s parce qu’elle étoit 
montée lur une ânefle, lui dit, la voyant fi 
enjouée & chanter fi bien. Je çroi ma bel- 
le que vous avez été bien bailée cette nuit j 
pourquoi dit elle: parce que, dit le Comte, 
vous avez le cœur en joye, & que vous al- 
lez comme il faut: cela y fait-il quelquecho- 
fe, Monfieur, dit-elle, oui yrayement ma 
belle, dit le Comte. Hé je vous prie donc de 
baifet* mon ânefle pour l’encourager à aller 
pl us vite, & pour l’obliger à dire quelque 
chanfon ; car elle eft fi trifte qu’elle a peine 
à me porter. A cç mot , tous ceux de la 
compagnie le mirent fi fort à rire qu’ils n’en 
pouvoient plus , laiflant ce brave Comte avec 
un pied de nez. 




D'un Pal fan Catholique & d'un Huguenot. 


I L y avoir en Guienne un Païfan fort fpîri- 
tuel & fort confiant dans la Catholicité, 
lequel étant un jour affligéde la mort defop 
chien , qui étoit très-néceflaire à la maifon ,’ 
& le voulant couvrir de terre ; afin qu’il ne 
fentit pas mal, & qu’il n’eut pas même le 
O s déplai- 
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déplaifir de le voir manger par les autres bêtes 
du Village , fût plailammew raillé par un Hu- 
guenot qu : palloit, à qui il paya bien- tôt la 
raillerie: car le Huguenot, le mpquant de 
Hos façons de faire pour enfévelir les morts, lui 
die 5 quoi, vous ne chantez pas en enféve- 
Jjflanr vôtre chien ? Non, répondit lePaïfan: 

f ourquoi repartit l’autre, ç’eft qu’il eft mort 
îugueppt : réponfe qui rendit le railleur 
cjaipys , & lui aprit à. ne fe moquer pas des 
choies l'acrées, mais à les révérer comme 
il faut. 





Un Filou e/croque fon Hôte. 


I L y avoit autrefois à Paris un Aubergifte 
nommé Renard, qu’on avoit ainfi appel lé , 
parce qu’il étoit fin & rulé, auifi avoit-il 
pour çnleigne le Renard. Un bas Normand 
étant venu à Paris dans la loüable intention de 
filouter quelqu’un, aborde chez Renard, & de- 
mande à l’hôtefle s’il pouvoit avoir chez elle 

3 0 lit 6c une chambre , & être traité à table 
’hôte , parce qu’il avoit à faire un long fejour 
en Ville, & qu’il fe féliciterait fi dans fix mois 
il voyoit la fin d’un procès qu’il venoit loli- 
citer. Cependant comme l’affaire eft impor- 
tante,, je luis réfolu, dit-il, de ne pas quit- 
ter Paris qu’çlle ne foiç vuidée. J’ai ache- 
té un Office aux parties cafuelles; on s’op- 
pofe à la levée, & je demande d’être reçû en 
çonfignant. Voilà dequoi il s’agit préiente- 

ment. 
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ment. J’ai dix mille éeus dans cette valrie 
pour cette confignation , que je vous prie de 
me mettre en lieu de fureté, parce que je ne 
veux nas y toucher* L’hôtefjb lui promit 
d’en avoir foin , & de la lui; remettre quand 
il la redemanderoit. 11 fait apporter favali- 
fe fermée à double cadenas , la donneà l'hô- 
telTe, «S: demande combien il payerok par 
jour à taj)led’bôte: Cinquante lois , Monfieur, 
lui dit-elle : mais venez ou ne venez pas, vous 
payerez tout de même. Il accepta le parti , 
& lit mettre en écrit Ip joue, qu’il entroit. Il 
fut bi^n trois mois entiers dans cette Auber- 
ge, faifqnr grand’ chère fans qu’on lui de- 
mandât d’argent, parce qu’on comptait que 
les dix milleécusdela valiiè étoienturtefûte- 
té fuffifante. 11 n'étoit jamais à l’Auberge qu'à 
l’heuredes repas, & au retour ildifoitq»’ 1 *! ve- 
noic defoliciter l'on procès. Il fongeoionox 
moyens de dénicher , quand il aprit iin jour 
que l’hôtefle devoir aller-' de grand matin à 
Vaugirard , pour voir un enfant qu’eU© y 
avoir en nourrice , & qu>’elle ne devoitrevo- 
«ir que le loir. Comme il ésoït bien alluré 
que l’hôtelîé avoit la défi du cabinet» où* elle 
avoit enfermé fa valifc , il vint vers les- onze 
heures tout joyeux, & dit à fou hôéè qo’M 
venoit de gagner cent francs , qu’il avoir ache- 
té - un cheval cent écus , & qu’on lui en avoir 
voulu donner cent francs de profit de la main à 
la main. Je vous prie, MordïeüP, dit il à l'hôte, 
de me donner ma vaille pour prendre dé l’ar- 
gent pour payer le Marchand du cheval ; il 
m’attend-, & nousdevons dîner enfemble chez 

un 
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un tel. Ma femme a emporté la clef du Ca* 
binet, Monfieur, lui dit l’hôte: Vôtre vali- 
- fe y eft , & vous ne fauriez l’avoir que ce 
foir , parce que ma femme' ne reviendra pas 
plûtôt. Le Normand fe met là-deflus à ju- 
( rer & à faire grand bruit. Ce Marchand eft 
prefTé, dit-il. Envoyez tout à l’heure cher- 
cher un Serrurier pour ouvrir} car fi je perds 
cette occafion , je n'en trouverai peut être 
jamais une pareille. L’hôte voyant qu’il ne 
pouvoir faire ouvrir le Cabinet lans tailler tout 
à l’abandon, parce que Un clef étoit enfer- 
mée dans un autre Cabinet, & qu’il y avoit 
deux ou trois ferrures à lever, & que d’ail- 
leurs étant feul , il ne pou voit pas mettre Ion 
tems à cela , lui dit qu’il* lui étoit impolîible 
de faire enfoncer ce Cabinet, & qu’il aimoit 
mieux lui donner l’argent dont il avoit befoin, 
qu’il lui fendroit quand fa femme feroit ve- 
nue. Le Normand ne laifi'a pas de faire grand 
bruit} mais enfin comme il nedçmandoit pas 
mieux, il dit à fou hôte de lui donner cent 
écus pour aller payer fon cheval , il convient 
même avec lui de ce qu’il lui donneroit par 
jour pour fa nourriture , & fit donner un 
écu au valet pour en avoir bien loin s après 
quoi il fort de l’Auberge pour n’y rentrer de 
la vie. 

L’hôtefie étant arrivée le foir, fou mari 
lui fit des reproches d’avoir emporté la clef du 
Cabinet, & lui conta le bruit qu’avoit fait le 
Normand. C’eft être bien malheureui'e » dit 
l’hôtefle , il y a trois mois que cet homme 
eft ici fans m’avoir parlé de layaUl'e , & prê- 
che- 
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C ^f. ment ^ en 3 le jour que je fors. 

Oüi , répondit le mari , il a falu que je lui 
ayedonnécentécuspour payer fon cheval. Le 
mal n’eft pas grand, répliqua la femme , nous 
ayons de bons gages. Le foir vient , & le 
Normand ne paroit point. Ils ne s j en éton- 
nent pas beaucoup , s’imaginant qu’il faifoic 
la débauche avec les Marchands. Mais trois 
ou quatre jours étant pafléz fans avoir enten- 
du parler de lui , ils commencèrent à s’aliar- 
mer, & a craindre que des Filouxl’auroienc 
peut-être tué pour avoir fon manteau- Huit 
jours s’étant enfin pallez fans avoir eudefes 
nouvelles , ils ne doutèrent pas qu’il n’eut 
été aflalïmé. Ils prefentérent Requête au 

Li .S5 enant » Y x P ol ^ rcnc qu’on leur avoit 
lai (le une valife où on leur avoir dit qu’ ! I y 
avoit dix mille écus, qu’ils avoient prêté cent 
ccus en argent a l’homme de la valile , & 
autre cent écus pour le moins qu’il avoit dé- 
penlé chez eux > & que craignant d’en être 
recherchez un jour , ils demandoienc que la 
yahie fût ouverte par autorité dcjuflice, & 
dépolée en telles mains qu’il plairoit à la 
•(.our d’ordonner; cequi leur éroitdû , préa- 
lablement pris. La Requête fut réponduè' 
& la value ouverte en préfencedes Commii- 
lau es nommez par le Magiflrat; mais au lieu 
■ desdix mille écus qu’on s’attendoitd’y trou- 
ver , on n’y trouva que du fable & des cail- 
loux qui faifoient la fûreté des fix cens li- 
vres de Renard , qui trouva un Normand 
plus Renard que lui. 


Report* 
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Réponfc admit- Me d'an Gordelier à trn Miniflre. 

S 

H Eriri le Grand , étant encore (impie Roî 
dé Navarre , At Vivant dans la Religion 
prétendue réformée , aveit à la fuite plufreurs 
Minières qui faifoient profeflion de rendre 
ridicule tout ec que l’Eglife & les Religieux 
ont fainrement accoutumé de faire* croyant 
par ce moyen conter ver ce pigeon dans leur 
colombier ;• ai n 11 i I s n’écoient jamais li ailes, que 
quand ils trou voient occafion de faire des con-» 
tes à rire des Prêtres & des Religieux: com- 
me ils étorcnt donc un jour fur la terrafledu 
Château, où ce grand Prince fai foi t ordinai- 
rement fon fejour , il y eût un Pare Corde- 
lier, qui faifant voyage, eût envie de man- 
ger pour continuer fon chemin; mais com- 
me il n’avoit point d’argent, il fe réfolut 
d’aller demander la charité au Château delà 
Majefîé, corhtfie il fît , fe réfolvant à fouffrir 
de sf infultes des Minilîres quiy étoient : com- 
nie il s’approchoit de la terra lié un de cés 
Meilleurs le vit, & avertit le Roi de fa ve- 
nue, dont il fût bien -aile, efpérant d’enten- 
dre quelque bon mot pour rire , comme il 
arriva: car le plus hardi Miniftre de tous, 
le voulant mettre en difpute, &fe moquer à 
meme tems de nos miftéres , lui demanda , 
après beaucoup d’autres queftions, qu’elle dif- 
férence il y a voit entre le bois delà croix & 
la potence d’un pendu, & pourquoi il ne bai- 
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foit pas aufll-tôt l’un que l’autre, puifqtiec’é- 
toit te même bols. Le P. Cordelier ftyàilt-p&r* 
faitement bien répondu au premier point , 
répondit ali fécOrtd de cette forte; J’efpére que 
vous vous fatisferez vous- mêmes par la ré- 
ponfe que vôüs me donnerez à Otiè fùcônâé 
propofition que j’ài à vous faite * quelle eft* 
elle dit le Mlnifîte ? La voici dit léPéte: fxitfr*- 
quoi ne baiiez-vods pas duffi-tôtleCuldéVÔ*- 
tre femme que la bouche & fon vifagç, d’eft*- 
ce pas une même chair, un même fang, 4e 
un même corps; le pauvre Minière fut bien 
en peine de répondre à cette qtfeftiOft ; suf- 
fi ne lui étoit-il pas tant facile. Si jamais 
homme fut moqwé ce fut Ce pauvre frédicam: 
qui fervit de rilée à toute la Cour, laquelle 
admira l’efprit du Cordelier, & 'reconnut à 
même reins la jufticede lacaufe, dont le Roi 
fut fi fatisfait qu’il le fît très-bien traiter, & 
ordonna qu’on lui donnât un bon viatique. 
Voila comment les moqueurs font moquez, 
& les fûts attrapez. , 


Eon mot fur une erfeigne de logis. 

« ^ 

U N homme foupoit un jour dans une Hô- 
tellerie, où pendoit pour enlèigne la 
Corne de Licorne: & voyant que l’hôte avoit 
une belle & jeune femme, qui en étoit mal 
traitée, il dit à ceux qui étoient à table avec lui, 
parlant de la fantaifîe de cet hôte : U mérite- 
rait bien qu'on lui donnât de fon cnfeigne par la 
tête. Un 
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Un Poïte Jubtilement moqué. 


U N homme entendant un jour difcourir 
un certain arrogant , qui îaifoit du grand 
Poète, lequel i n’étoit qu’un lot qui avoit de- 
mi- pied de graille tout à l’entour de la cou- 
pe de fou chapeau , il ne le pût tenir de lui 
dire: les MuJ'es donnent des coutumes de laurier 
au x P cites: tuais elles vous cnit donné une cou- 
ronne de marmiton. 


<0ÊSfc«Bt§Mil8* 


De deux Païfaus qui plaidaient. 

U N Pnifan piaillant contre un autre, por- 
ta un bon pot de lait â fon Procureur, 
le même jour que fa partie lui porta un pe- 
tit cochon. Le premier ayant perdu fon pro- 
cès, fe mit à dire en pleurant : Où eft mon 
,lait ? le Clerc du Procureur répondit : leco- 
chonl’a tout bû. Pardonnez- moi , Monfieur 
repliqua-t il , c’étoit une plus grofie bête- 


Btlle 
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Belle répenfe à un Eoffu. 


U N bel efprit montroit un de fesSotinètt 
à un certain petit Bofïu , que l’on efti- 
-moit Poëte; Mais comme ce marmoufet l’eut 
vû & lu, il le méprila , difant qu’il étoit mal 
fait : ce bel efprit ne manqua point à la re- 
partie , qui fut telle : U vous reffemble donc ± 
Monfieur le Bo(Jù. 



Belle conférence. • • 


L A fille d’une hôtefle belle en perfe&iori ; 

& tout autant gaillarde d’humeur , por- 
tant du vin & de la bière à quelques Alle- 
mahs, avec lefquels un bon drôle faifoit cà- 
roux , & étant conviée de boire avec eux; 
pour fe moquer des Allemans, qui parlans 
i rançois, changeoient lev, en f , elles les 
remercioit en cette forte: Jefoutt rends grâ- 
ce : un bel efprit lui dit : Madame , fuivani 
vôtre déclinaij'on nous fommes bien logez. 



Rencontre d'un Récolet d'un Jffuite. 

U N pauvre Récoletfe voyant un jour à 
la campagne fort maltraité du froid & 
du vent, fans argent (car ils n’en portent ja- 
. Tome II. P mais)’ 
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Saint Ignace était an grand Saint , 

Et tel que l'Hi flaire nous le peint , 

Exempt de fufcrbe & d'envie’. 

Au fl ère , véritable, entier j 
De forte qu' après fa vie , 

Il n'a point laiffé d'héritier. 

Je vous laifle à penfer fi ce bon Jél'uitene 
fut pas bien lurpris d’entendre unetel fizain, 
à quoi toute la réthorique & tout le latin de 
la Société n’auroit fû répondre: pour moi je 
croi qu’il auroit mieux fait s’il avoit retenu 
fa langue, & modéré fa paffion altière : mais 
c’eft delirer qu’un Etiopien * quitte fa couleur 
& fa peau. 



f 'invention dont fe fervit un Avocat pour jouir 
en repos de la femme d'un Boulenger. 


U N jeune Avocat ayant eu la permifiion 
de la femme d’un Boulenger de coucher 
avec elle, s’il en trouvoit le moyen , voyant 
que le mari étoit forti dehors , il le réfolut de 
s’en aller dans la maiion pour paîtrir & enfour- 
ner la femme à même tems : mais comme lé 
mari revint plûtôt qu’ils n’avoient cru , ou du 
moins qu’ils n’auroïent pas voulu , l’Avocat 
S’avifa d’entrer dans l’étable des pourceaux , 
& de groigner de même que font ces bêtes: de 
forte que le Boulenger étant dans la maifon,' 
& entendant ce bruit, en fût tout furpris; 
d’autant plus qu’il n’y avoit point de ces 

P 2 anï- 
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animaux dans la maifon , & qu’il ne foupçon- 
noit point dn tour qu’on lui joiioit ; c’eft 
pourquoi il demanda à fa femme ce que c’é- 
toit : la rufée toute effrayée, lui dit: Ah , 
mon ami , il faut que ce l'oit le diable : car 
il y a déjà quelque tems que quelque chofe 
revient céans : ce pauvre homme , (le fane à 
demi glacé dans les vaines) voulant s’appro- 
cher de cet érable, & entendant remuer quel- 
que chofe là dedans s’écria : 6 Dieu,qu’eft ce- 
la ! l’Avocit connoiffant qu’un grain de mil- 
let auroit fermé le trou du cul de ce cornard 
futur, ranril étoitfaifi de crainte, lui dit. Je 
fuis un Diable dans un pourceau qui n’en veux 
qu'à toi, viens que je t’enfourne dans l’en* 
fer. Cet homme entendant ce difeours, chia 
de peur dans fes chauffes , & quitta d’abord 
la maifon à la fol licitation de fa femme, pour 
s’en aller à l’Eglife ou chez le Curé pourfe 
confeffer; ce qu’il fît : cependant l’Avocat 
donna les leçons de droit à la femme, & jouît 
en repos du plailîr qu’il avoit fl long tems 
cherché, fe moquant du mari qui avoit Chié 
dans fes chauffes- , & emmerdé le degré & 
le chemin par où il avoit paffé en s’en allant 
à confeffe. 



Apnpbtbegrne de Henri quatrième , Roi de France 
& de Navarre. 


L E Roi Henri quatrième , difant à une 
femme laide & hideufe : Madame , depuis 

quand 
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quand êtes vous revenue du Château de Beau- 
té : Elle répondit : Sire , depuis que vous re- 
vîntes des ions hommes , que vous quittâtes leur 
compagnie. 

Plaifante réponfe d'une Demoifelle a un Solliciteur 
de procès. 

U N Solliciteur de procès, bon compa- 
gnon , fe rencontrant un jour dans le 
Palais avec une jeune Demoifelle qui étoit 
fa partie adverle , lui dit , Mademoifelle 
quand il vous plaira je vous communique- 
rai toutes mes pièces. Et moi les miennes, 
répondit-elle. Je m’en raporte à vous , fi ce 
n’étoit pas le moyen de fe mettre d’accord 
fans plaider. 

Un moqueur moqué. 

A Propos du nez ; un homme qui avoir un 
nez plantureux & extraordinairement 
grand , fe trouvant un jour dans une rue étroi- 
te dans Lion , où un donneur de quolibets, 
le voulant gaufler , lui dit, qu’il retirât foa 
nez à quartier pour lui donner paffage. Cet- 
tui ci, du maître nez , fe fentant piqué dé- 
tourna Ion nez avec le doigt, & dit: pafle, 

pafle, les fois ne payent point ici de péage» 

•*. ». - • - - - - - » - • ' 
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D'un homme qu'on menoit pendre. 


U N grand blafphêmateur du nom de Dieu 
ayant été juftement condamné à être 
pendu, vit un grand nombre de peuple qui 
s’emprefloit extrêmement pour être préfent à 
fa mort: or comme il avoit même de la pei- 
ne à pafier, il leur dit en raillant: Mes amis 
refpirez un peu & ne vous preflcz pas tant: 
voyez, je vous prie, comme je marche douce- 
ment: moi qui fais toute la tragédie: n’a- 
voit-il pas railon d’aller doucement : puis qu’il 
devoit aller à la mort. 



P lai faut trait que fit un Gentilhomme à un 
Sergent , qui le vint exécuter. 


U N Sergent du Châtelet nommé Peri- 
chon, homme haut à la main & qui ne 
craignoit point d’exeeuter toutes fortes de per- 
fonnes , quoi que cette profeilion foit fujette 
à caution i pritlacommidion de donner aflî- 
gnation à un Gentilhomme pour une dette de 
yoo. livres, qu’il faifoit refus de payer à un 
Marchand, toutes fois avant que de s’y em r 
barquer, il alla confulter un lien apû , qui 
lui dit auffi-tôt que ce Gentilhomme étoit 
grandement fâcheux, & qu’il, couroit dan- 
ger en cette entreprife dé fe faire chamar- 
. '• rer ' 
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rer îe pourpoint de coups de bâton : Néan- 
moins voulant pourfuivre fa pointe, dit à cet 
ami , que puis qu’il en avoit pris la charge, 
qu’il vouloir à quelque prix que ce fut en 
voir la fin, & que fi le Gentilhomme l’égra- 
tignoit, qu’il le mordroit, là-deflus il prir 
l'on chemin vers la maifon de ce Gentilhom- 
me, affilié d’un Recors auffi mauvais garçon 
que lui; le Gentilhomme averti de la réfôlu- 
tion de Perichon , & des paroles qu’il avoir 
tenues à fon ami, l’attend de pied ferme , 
commande que l’on laifTàt la porte ouverte, 
& que fi un tel venoit que l’on le fit entrer. 
Aum-tôt voici mon Sergent arrivé qui de-» 
manda à parler à Monfieur. Les valets ne 
connoifians pas la qualité du perfonnage, le 
mènent dans unefale, où il eut le loifir de 
ruminer quelque tems , & difpofer une ha- 
rangue. Cependant le Recors étoit allis fur 
le pas de la porte, qui prenoitdes roupies à 
la pipée: Le Gentilhomme ayant, été averti 
qu’il y avoit quelqu’un qui defiroit parler h 
lui, defcend à môme tems, fe doutant bien 
que c’étoit Perichon : le Sergent le voyant 
ne fût quelle contenance tenir, ni par où 
commencer fon difcours , il fembloit que la 
fièvre lui eût ferré le cœur: en effet, je cro| 
qu’il eûtvouluêtre à dix lieues de là, lepau- 
vre diable recommença fix fois une même chct 
fe, dont voici la teneur, Monfieur, dit-il , 
après avoir fait une révérence Sergeantale* 
je voudrois que la nature m’eût fait naître 
d’une moindrecondition , ou que la condition 
dans laquelle je fuis m’eut été moindre , je 
>'•1 P 4 n’au- 
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n’aurois jamais pris la hardiefiè d’entreprendre 
ou entrepris la hardiefiede prendre une corn- 
mifllon telle que celle que j’ai entrepris, d’au- 
tant que c’eft une commillion de telle confi- 
- dération, &c. Le Gentilhomme voyant que 
la peur l’avoit faifi, coupa court, & lui dit 
d’un ton accort , Monfieur , je l'ai ce qui vous 
ineine ici , je fuis fort aile d’avoir affaire à 
un brave homme comme vous. Le Sergent 

Î jui croyoit avoir trouvé la pie au nid , fe rat- 
ura un peu, & commença de parler avec 
plus de hardiefl*e& de fens radis, dilant, Mon- 
iteur, pour moi qui luis un membre de Juf- 
•tice il faut que je fade le dû de ma charge: je 
luis marri pourtant que ma commillion s’a- 
drefle aune perfonne de vôtre forte. Le Gen- 
tilhomme laffé de complimenter, lui dit, Mon- 
fieur le gigot de Juftice, ou membre; car 
l’un vaut l’autre, nous parlerons de ces af- 
faires aprt $ dîner , cependant allons nous met- 
tre à table, crainte que les viandes ne re- 
froidiflènt. Le Sergent s’excufa fur l’hon- 
neur qu’il lui faifoit: mais il ne confidéroit 
pas que l’excès defes faveurs étoient des fi- 
lets pour le furprendre : Etant donc à table, 
ils parlèrent de diverfes ç,hofes : mais com- 
me fe vint entre la poire & le fromage , le 
Gentilhomme commanda que l’on apportât 
des cifeauxi un Laquais aulîi-tôt en alla qué- 
rir une paire : Le Sergent ne favoit à quelle 
iàtffTe manger ce poilton , ils ne furent pas 
plûtôt venus que le Gentilhomme lespréfen- 
ta au Sergent , qui demeura étonné comme 
un fondeur de cloches^ le priant de lui vou- 
1 loir 
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loir rogner les ongles. Perichon fît quel- 
que inftance fur cela ; mais étant comme for- 
cé par les fupplications du Gentilhomme, il 
fallut qu’il le fît , & lui dit de plus qu’il vou- 
loir qu’il les rognât de li près , qu’il ne pût 
égratigner perlonne. Cela fait, le Gentil- 
homme dit , Et bien Monfieur Perichon , je 
ne fuis plus en état de vous égratigner ,~ mais 
crainte que vous ne me mordiez, comme 
vous avez dit, j’entends que vous vous fallîez 
arracher les dents, ou bien je ferai contraint 
de le faire moi-même. Qui fut alors bien in- 
terdit, ce fut le pauvre miférable Sergent , il 
voulut ufer de quelques menaces en cas qu’on 
lui rendit le moindre déplaifîr : mais le Gentil- 
homme qui le moquoit de tout ce qu’il difoit, 
le fit attacher incontinent à un piller par qua- 
tre ou cinq de fes valets, & lui arracha lui- 
même toiltes les dents avec des tenailles, puis 
le fit dépoüiller tout nud , & froter tout le 
corps de miel : Après commanda qu’or. le 
mit dans un lit de plume: jevouslailfe àpen- 
fcr en quel état il étoit pour lors : ce ne fut 
pas tout, car il le fit mettre fur un âne la tê- 
te tournée vers la queue & les mains atta- 
chées derrière le col , avec un écriteau en 
grofle lettre devant lui, où étoit écrit. Je 
luis l’Antechrift. Voila l’équipage où fut ré- 
duit Monfitur le Sergent: Le Recors fut plus 
fin, car il enfila la venelle de bonne heure. 
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- Quatre drôles fe régalant gratis à l'Auberge. 

Q Uatre bons compagnons voulant fe ré- 
galer un jour de Mardi Gras , & n’ayant 
ni denier ni maille, s’en allèrent toûjours à 
bon compte à une des meilleures Auberges’ 
de Paris, dont ils favoient que le garçon étoit 
iî fimple qu’ils ne doutoient pas de pouvoir 
le déniaifer. Apès avoir concerté enfemble 
le tour qu’ils avoient à faire , ils entrèrent , 
& demandèrent à dîner: Ils retraitèrent ma- 
gnifiquement & en gens qui vi voient aux dé- 
pens d’autrui, & n’épargnèrent ni les viandes 
exquifes , ni les bons vins. Après qu’ilseu- 
rentbien dîné, ils appelèrent le garçon pour 
compter. L’un d’eux fitfemblant de mettre 
la main à la bourfe î mais celui qui étoit af- 
iis auprès de lui , l’arrêta & dit : Que pré- 
tendez-vous faire ? vous ne payerez rien ici j 
& en cela il parloit fort jufie. Le troifiéme 
fe mit en grofle colère , & dit au garçon , je 
vous défends de prendre d’autre argent que 
le mien. Mais le quatrième infifla plus que 
tous les autres, & dit qu’abfolument il vou- 
loir payer. Chacun faifdit défenfes à ce pau- 
vre Diable de ne pas prendre d’argent , fi bien 
qu’il ne favoit que faire. Je vois bien, Mef- 
fieurs, dit enfin l’un d’eux, queperfonnene 
voudra céder, & que nous paflerons tout le 
jour, & peut-être même toute la nuitànous 
chicaner i mais croyez- m’en, que le fort en 

• - décide: 
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décide : bandons les yeux à ce garçon , & 
celui qu’il prendra, fera le payeur. C’eftfort 
bien imaginé , dirent tes autres aufli bien que 
le garçon , qui croyoit qu’on n’y entendoic 
pas plus de malice que lui. On lui bande 
donc les yeux avec une ferviette, & les drô- 
les faifant femblant de s’écarter, s’en allè- 
rent les uns après les autres, laiflant le pau- 
vre fot les yeux bandez, qui tâtonna plus d’u- 
nedemie heure, tâchant d’attraper quelqu’un. 
Il étoit encore en cet état, quand l’hôte qui 
revenoit de la Ville, entra dans cette cham- 
bre. Le garçon l’entendant, va le prendre 
aucolet, lui difant : Ce fera donc vous qui 
payera l’écot. Il parloit jufte; car les autres 
s’en étant allez , le tout tomba furie dos du 
maître , qui ne fut guéres content de la fubtili- 
tédefon garçon. 


De la p i ai f ante invention que trouvèrent trois 
pauvres Etrangers , poter avoir une 
pièce d'argent. 

T Rois bons dégoûtez, chargez d’argent 
comme un crapaut de plumes, s’érans 
un jour rencontrez dans la Ville de Caen en 
Normandie, eurent lèvent que l’Evêque du- 
dit lieu devoir chanter fa première Mefl'e dans 
deux ou trois jours , c’eft pourquoi defirans 
prendre l’occafion aux cheveux pour extor- 
quer la pièce d’argent , fe réfolurent de lui 
aller oflrir leur fervice , le plus hardi d’en- 
* tr’eax 
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tr’cux porta la parole, & trouvant l’Evêque 
à propos, lui dit, Monfeigneur , nous avons 
pris la hardieflè de vous venir faire la révé- 
rence, & vous préfenter nos très-humbles 
i'e rvices , nous femmes ici trois pauvres 
Muficiens qui pafl'ons Pats, fi vous nous ju- 
gez capables de vous pouvoir être utiles, 
nous nous eftimerons grandement glorieux 
de recevoir vos commandemens : L’Evêque 
qui devoir célébrer le lendemain Ion premier 
office, fut bien aifede les arrêter, avec plu- 
fieurs autres qu’il avoit fait venir de divers 
lieux de Ion Diocéle; eftimapt que fa mufi- 
que en feroit plus complette. Le jour des 
cérémonies étant venu , nos Muficiens de la 
dernière fournée ne manquèrent pas de le 
trouver des premiers à l’Eglife , ayant plu- 
fieurs papiers en leurs mains. Aulïi-tôt que 
l’on commença dechanter un motet , vouseuf- 
fiez vu nos Muficiens imaginaires chanter plus 
haut que tous les autres: de forte que parmi ce 
nombre qu’ils étoienton ne pouvoir aifémenc 
difeerner celui qui chantoitbien ou mal. Néan- 
moins cela ne laifia pas de palier, comme fi c’eût 
été queîquechofed’extraordinaire , montrant, 
comme dit le vieux proverbe, à gens de 
village trompette de bois: La Melle étant fi- 
nie, l’Evêque fe retira en fon logis, où l’ar- 
tendoic une compagnie de les amis , qu’il 
avoit conviez à dîner chez lui. Ces Mufi- 
ciens à haute game, affiamez comme des lé- 
vriers 'de chafle , le fuivoient pour avoir la 
lipée franche & le tefton gaillard. Or ce 
qui étoit de plus déplorable pour ces pauvres 
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altérez , étoit que le Maître d’Hôtel aimoit 
grandement l’épargne, & pehfoit plus à Ton 
proficqu’à celui de la maifon : tellement qu’au 
lieu de leur donner de bon vin , il leur fît boire 
du Poiré & du Cydre tout leur faoul : Ce qui 
leur fer.vit de médecine laxative. L’Evêque 
cependant qui defiroit donner quelque récréa- 
tion à l’Aüemblée, les envoya quérir pour 
chanter quelquesairs nouveaux : étans venus, 
quelqu’un des plus rélolus de la bande ne fe 
pût tenir de dire à l’Evêque , Monfeigneur, 
vous avez un Maître d’Hôtel qui eft de la 
race des Turcs : car il traite fort mal les 
Chrétiens: Comment, dit l’Evêque (ne fa- 
chnnt ce qu’il vouloit dire J c’eft, Monfei- 
gneur, que nous penfions nous déroüiller le 
gofier avec un peu de vin ; mais il nous a don- 
né d’une boiflon qui feroit capable de nous le 
démentibuler. Lors l’Evêque fe prit à rire, 
& commanda aufïï-tôt qu’on leur apportât d a 
meilleur de la cave, où ils s’en donnèrent fi 
bien à travers les baligoinfres , que lors qu’ils 
commencèrent à vouloir chanter, l’unfaifoic 
des foûpirs de pourceau , l’autre jettoit des 
fufées ue Bacchus, l’autre prenoit un femi- 
ton plus bas que fa partie: Bref, c’étoitun 
plàifir nompareil que d’entendre leur mélo- 
die, qui fembloit mieux un charivari, &une 
rapfodie qu’un accord de mullque: Mais ce 
qui me lèmbla de plus rifible, fut deux de 
la bande, qui s’endormirent leur papier à la 
main : nos trois Muficiens cependant ne dif- 
férent pas de braire comme des ânes en plein 
Marché &de faire des poftures de la tête& 

du 
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du corps qui euflent été ballantes de faire ri- 
re des morts. L’Evêque qui connoiflbit tous 
ceux de la compagnie, excepté ces trois , les 
pria de chanter en particulier; euxfevoyans 
pris comme dans un bled , s’excuférent, mais 
étant priez derechef par ledit Evêque, n’eu- 
rent point d’autre difcours à luitaire, finon, 
Moni'eigneur, nous vous avons dit que nous 
étions trois pauvres Muficiensror il n’y a point 
de plus pauvres Muficiens que ceux qui ne 
favent point chanter du tout. Cette répliqué 
excita une rifée à toute l’aflemblée : Néan- 
moins on ne lai (fa pas de leur donner dequoi. 
pafler chemin. Tous les Chantres étanspar-, 
tis , ces deux qui étoient endormis s’éveillè- 
rent en fur là ut , & commencèrent de chan- 
ter comme s’ils euflent été en partie: ce qui 
penla faire éclater de rire toute la compagnie. 

:• ' ' J . v * '•!> T -: 

Utile équivoque far un nom. , . . 

• / : '-'y.- ; > 

U N certain nigaud amoureux d’une fille 
nommée Diane , dit un jour à un railleur* 
qu’il payeroit le dîner de lui & delà com- 
pagnie , s’il devinoit le nom de la maîtrefle : ce 
railleur qui favoit le lieu où ledit niais brûloit 
les bottes , la luf nomma en cette façon. Le 
nom de vôtre Maître fe vous commande de par- 
ler. (di-âne) ; , ; ; • 
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Plaifant dtfcours d'un jeune homme de qui la 
femme eut un enfant la première nuit de 
fes noces. 

U N jeune homme de la Paroifle de la Ni- 
gaudaye, ayant époufé en première nô- 
ce la fille d’un Tavernier, qui logeoit fut 
le devant, & donnoit à boire fur le derrière * 
fut fi malheureux , qu’après la mort de fa 
femme, qui l’avoit logé au figue du Belier * 
il s’amouracha d’une autre, qui le fit entrer 
en celui du Capricorne : car le pauvre Jean 
de Nivelle le jour qu’il devoit coucher avec 
elle, il fe trouva qu’elle avoit tant mangé 
d’ Andoüille avant que d’être mariée , que le 
ventre lui étoic venu aufïï gros qu’un tam* 
bour: tellement que fur la minuit elle eut en- 
vie de faire un pet à vingt ongles i cela s'ap- 
pelle que le mal d’enfant la prit : Qui fut bien 
étonné, ce fut nôtre nouveau marié, qui à 
peine avoit aproché fes feffes proche de cel- 
les de fa fiancée , qu’il fallut aller quérir la 
Sage-femme pour la délivrer. L’enfant étanC 
venu au monde, une des femmes duvoifina- 
ge s’étant trouvée là, luisît, Courage, voi- 
finj voila un fruit qui eft bien meur, en ce 
qu’il tombe fans fecoüer l’arbre. Cependant 
nôtre Gilles le niais ne fachantcequ’il devoir 
faire, voyant qu’il étoit pere la première 
nuit de fes nôces, s’en alla coniulter un lien 
beau-frere, où après avoir conté tout ce qui 

s’écoie 


Digitized by Google 


* 4 o NOUVEAUX 

s’écoit paffé pendant fes amours, lui jura qu’il 
n’a voit jamais peht'é à coücher avec elle; & 
que par conféquent l’enfant ne lui apparte- 
nant pas, il vouloir déclarer fa femme pu- 
tain- Le beau-frere; qui étoit de la même 
confrairie , lui dit en le gaulTant : Ecoutez , 
mon frere , pofiible étiez- vous faoul aulli 
bien que Loth quand vous avez couché avec 
vôtre femme j .c’eft pourquoi il ne vous en 
fouvient pas. Au relie vous devez bien ché- 
rir cet enfant, car je prévoi qu’il fera un jour 
grand Capitaine, d’autant qu’il force les ba- 
ricades premier que vous ayez fait les appro- 
ches de la place. Uneroque prune , autre- 
ment compagnon Tailleur, s’étant rencontré 
au récit de ce difcours , lui voulant donner 
un plat defon métier, lui dit. Certes, Mon- 
iteur, cet enfant doit être bienconfervé, car 
je croi qu’il fera quelque jour Fourrier de la 
Cour, puis qu’il marque les logis défi bon- 
ne heure v ou du moins qu’il pourra être fore 
bon Mefiager * en ce qu’il ira toûjours neuf 
lieues plûtôt que les autres; & fivôtrefem- 
me continue , j’efpére que vous ferez bien- 
tôt Colonel d’un régiment d’enfans au bout 
<f e l’an. Nôtre miférableJôcrifTe, après avoir 
été baffoüé d’un chacun, s’en retourna au lo- 
gis trop heure ux>encore de prendre la vache 
éc le veau. 
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Vlaifant dif cours d'un jeune homme qui peu fait 
cpnujer une pue, elle ; de la gaujferie qui lui 
fut faite le jour de J'es noces par fa t tancée. 

i , 

U Ne bonne rufée du Païs de mouché, s’é- 
tant enharnachée avec un borgne qui la 
croyoit pucelle , ne le pût jamais tenir de 
rire le jour de fes noces , & de chanter à tous 
propos , Mon Dieu qu'il y en aura de bien trom - 
- pez. ha mere craignant que la compagnie ne 
s’en fcandalisât. lui remontra qu’elle devoit 
Quitter un peu de cette humeur libertine ôc, 
être plus modefte qu’elle n’avoit été par le 
pafiè , mais c’étoit prêcher à l’air : car fir 
tôt que quelqu’un lui fâifoit quelque difeours 
à table , elle recommençoit Ta première chan- 
lon , Mon Dieu qu'il y en aura de bien trompez , 
&c. & en même tems s’éclatoit de rire. En- 
fin le bon jobe de mari, qui n’entendoit pas 
le {'eus des paroles de fa chanfon , lui répli- 
qua , vous ferez la première trompée , mon 
cœur, eh perdant vôtre pucelage. La bon- 
ne bête de fille, qui y avoit prévû de bon- 
ne heure, entendant ce mot de pucelage, 
penfa pâmer de rire: Sa mere lavoulant blâ- 
mer pour la fécondé fois , lui dit que c’étoit 
une a&ion de folie de rire fans fujet. Corn-* 
ment, ditla bonne effrontée , n’appellez-vous 
pas avoir un beau fujet de rire, lors que l’on, 
çft fur le point de carillonner âmnparoifle; 
Ce, pauvre benêt de borgne entendant une fi 
Tome II. Q naïve 
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naïve repartie de fa fiancée , fe penfa fendre 
un pied & demi de gueule à force de rire. 
En effet, dit l’oncle de la fille, jetrouveque 
ma nièce à raifon d’être aujourd’hui joyeufe: 
car quoi qu’elle n’ait pas encore goûté les 
plaifirs qu’il y a découcher avec un homme , 
je m’afiure qu’elle s’en doute. Aulïï eft il 
vrai , dit un autre de fes parens , que c’efi: 
une grande niaiferie de faire la trifle & diiïï- 
mulée , quand on eft à la veille de la fête de 
ion Village: Far ma foi, dit la mere, vous 
avez raifon il n’y a rien de fi doux qu’un lit, 
ni de fi agréable , quand il faut dire adieu à 
la virginité. La fouvenance de ce mot de 
virginité obligea cette rufée à rire plus 
fort que devant, fachanc que la fienne étoic 
bien loin. 

L’heure de fe retirer étant venue, je croi 
qu’il ne la fallut point battre pour fe mettre 
au lit, d’autant qu’elle s’y étoit accoûcumée 
de jeunefie : mais ellen’y futpasfi tôt, qu’el- 
le commença d’entonner l’air de fa chanfon 
ordinaire , Mon Dieu rju'il y en aura bien de 
trompez. Tandis que nôtre Jobelin bridé à qui 
il tardoit d’entrer en lice & enfoncer- une por- 
te ouverte, ne tarda guéres à fe coucher au- 
près de fa chaûe Lucine : mais ii trouva vé- 
ritablement l’effet de fa chanfon , en ce que 
penfant avoir feul la clef de la pudicité de fa 
femme, il rencontra une ferrure que l’on 
avoit fouvent crochctéç : Tellement que ne 
fa chant comme quoi digérer cette piîlule, 
lui dit à demi en colère : Comment , mon 
cœur , etVce là la foi que vous m’aviez pro- 

m ife : 
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mife : faites-vous fi peu d’état de moi , n’a- 
vez vous point de honte de me donner le ref- 
te des autres, tout beau ma vie, dit-elle, ce 
n’eft qu’à vôtre imitation que j’ai fait cela : 
car je ne luis pas ignorante de l'avoir que 
vous n’étes pas pourceau , je veux dire pu- 
ceau j ainii nous n’aurons rien à nousrepro- 
cher l’un à l’autre. Outre que vous lavez 
que c’ell une grande gloire à un Capitainede 
prendre une F lace fans uler de violence, & 
de trouver la brèche faite d’une Place que 
l’on veut forcer. Au furplus je vous pro- 
tefte que ce qui m’a obligée de me faire cf- 
fayer n’a pas été pour vous faire cocu, mais 
feulement pour vous exempter de peine : 
D’autre part, il n’étoit pas raifonnable que 
vous m’eudiez entière, vous qui n’avczqu’un 
oeil. Ce bon Jean de Nivelle ne favoit s’il 
fe devoit fâcher ou non d’entendre telles rail- 
leries, toutefois craignant le fcandale, palfa 
le tout fous lilence, aimant mieux porteries 
cornes d’une coudée de haut, que de décla- 
rer 1a femme de mauvaife vie. 



D'un enfant qui découvrit à fon pere comme un 
Courtifan couchait avec fa mere. 


U Ne jeune femme en l’abfencedefon ma- 
ri fît .venir un certain Courtifan pour la 
garder des efprits , & par même moyen 
coucher avec elle , Comme ils joüoientenfcm- 
ble à la bête à deux dos , & qu’ils remuoient 

Q z le 
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le diable en enfer, un jeune enfant âgé en- 
viron de quatre ans & demi, lequel étoit 
dans le même lie, s’éveilla, & voyant ce 
Courtifan, demanda à fa nacre qui c’étoit. 
Sa mere qui favoit que quand le pere fe- 
roit revenu il ne manqueroit pas de l’inter- 
roger , & que l’enfant déclareront inconti- 
nent ce qu’il auroitvû, lui dit : c’eft un Lu- 
tins le perc étant de retour ne faillit d’in ter- 
roger fon fils fur ce qui s’étoit palTé au lo- 
gis , de quoi le fils lui répondit queperfonne 
n’étoit venu que le Lutin , qui étoit venu 
coucher avec la mere. Le mari ne fût pour 
lors rien entendre aux paroles de fon fils, 
mais quelque tems après le Courtifan venant 
à pa fier devant la boutique du Marchand , 
cet enfant le reconnut, & fe tournant devers 
ion pere, lui dit, voila le Lutin qui a cou- 
ché avec ma mere ; ce fut ainfi que le pot 
aux rôles fut découvert. 

« 

Bon trait (l'un tireur, d'borofcope. 

U N gaillard étant logé dans Paris chez une 
bonne veuve, où pour le loüage de la 
chambre, & pour le fervice, elle n’a- 
voit vû ni touché de fon argent durant le 
tçms de fix mois : le foir du lendemain de fon 
départ avec certain autre, qui n’étoit pas 
meilleur payeur que lui, l’Hôtefle le pria de 
lui prédire dans fa main ce qui lui pouvoir 
avenir: Comme il en donnoit aux uns& aux 

autres 
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antres de bric & de broc, il lui dit: Mada- 
me votif vous fez à des perfonnes f/uïvous trom- 
peront & plutôt que vous nepenfez. L’HÔ tel- 
le lui repartit: je crois que vous dites vrai: 
car je me fie à tout le monde. Cela lui avint, 
car le lendemain au matin il s’en alla avec 
fou compagnon fansdiregare, & laifi'a là ion 
Hôtell’e allurée de la chiromance. 




Des Etrangers. 

T Out homme nouvellement arrivé en un 
Pais étranger, pour habile qu’il foir, 
ne peut qu’il ne donne quelquefois fujet de 
rire à des perfonnes mêmes moins cenfées 
que lui, i'oit pour ignorer la langue, l'oit pour 
n’être pas ftilé aux Loix du Pais où il cil , 
où le plus fouvent les galanteries de nôtre 
Nation paflént pour des extravagances. 
En uil certain Pais, où pour la guerre nou- 
vellement mûë entre les deux Nations , il fut 
ordonné que tous les étrangers feroient li- 
centiez : ils furent trouver les Do&eurs de 
l’Univerfité , auxquels ils dirent, Regardez, 
Meilleurs, quelles licences vous nous don- 
nez, vous allez tous devenir riches , il eft or- 
donné que tous les é.rangers feront licentiez. 


Naïve. 
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Naïve repartie que fit un Païfan à l'Empereur 
Charles le Quint. 

L ’Empereur Charles-Quint allant vifiter 
un jour le Con vent des Jacobins de Vien- 
ne en Autriche, fît rencontre d’un Païfan qui 
alloit au Marché vendre un cochon de lait, le- 
quel ne faifoit que grongner le long du che- 
min. L’Empereur ne pouvant fupporter le 
bruit que faifoit cet animal , luidit: monami 
n’as-tu jamais apris à faire taire un cochon , 
quand il crie ; Le pauvre Païfan , qui ne le 
connoifioit point, ie voyant fi mal accompa- 
gné, luidit. Moniteur,' je n’ai pas encore 
lü cefecret, c’eft pourquoi vous m’obligerez 
de me l’apprendre: l’Empereur voyant une 
telle naïveté, lui dit: fi tu veux l’appaifer 
prends-le par la queue, & tu verras qu’il ne 
mènera plus de bruit, ce que le Païïan fit, 
& voyant effeâivement, qu’il ne grongnoit 
plus, lui dit incontinent, ce n’efl pas d’au- 
jourd’hui, Monfieur, que vous avez fait ce mé- 
tier-là , vous y êtes bien plus favant que moi : 
Lors l’Empereur fe mit à rire d’une telle re- 
partie. ' 





D'un 
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D'un Minière & d'un Cordelier. 


U N Cordelier faifant voyage, fût obligé 
de relier à eaufe du mauvais temps dans 
un logis qui étoit fur fon chemin , où 
il demanda la charité. Le maître, qui en- 
tcndoic qu’il lepàyeroit , lui donna une cham- 
bre; quoi qu’il y eût beaucoup de monde. 
Dans ce même tems il arriva un Mi ni dre de 
bonne humeur , allez bon ami. de la maifon , 
qui demanda à loger aulfi , & à coucher mê- 
me avec le Cordelier, dans le delfein de lui 
joiicr quelque bon tour ; cequi lui futaccor- 
dé; le foir étant donc venu , l’hôte & fVir. le 
Miniftre réfolurent d’enyvrer le Moine, & 
firent tout ce qu’ils pûrentpour réüllîr , mais 
il arriva tout au contraire: car ils furenttel- 
lement pris de vin , fur tout le dernier, qu’il 
falut le mettre au lit. Le Cordelier cepen- 
dant , ayant entendu que Mr. le Minière avoit 
dit à l’bôtefle qu’il vouloit partir à la pointe 
du jour, & qu’il vouloit avoir fon déjeuné, 
fa valife, & fon cheval prêts à trois heures 
du matin , & qu’on n’avoitqu’à dire à lafer- 
vante ce qu’il falloit pour fa dépenfe . qu’il 
la payeroit, ne manqua pas de prendre les 
habits du Miniftre & de faire ce qu’il avoit 
rél'olu; de forte qu’après avoirbien déjeuné, 
pris fa Valife, &. payé de l’argent du Minif- 
tre fon hôte , il monta à cheval & gagna la 
gucrite , tandis que fon homme dormoit. Le 

Q 4 tems 
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teins de fe lever étant venu , & les gens de 
la maifon n’entendant point lever le Mome; 
montèrent à fa chambre pour le blâmer de 
la parefl'e, & trouvant qu’il étoitencorean lit 
l’appcllérent mille fois Yvrogne , débauché, , 
perdu, ventre rouge, &c. lui difatit encore, que 
Mr. le Miniflre n’en avoitpas ufé delà forte; 
puisqu’il étoitdéja à trois ou quatre lieues de 
là, qu’il failoitbien voir que les Moines étoient 
ce qu’on en diloit , &c. cequi furpritfi fort le 
Miniflre , qu’il traita de fou & de lot celui & 
celle qui lui tcnoient ce difcours, appellant 
)emaître& larryutrefle, pour empêcher qu’on 
ne je moquât pas de lui : mais ce pauvre dia- 
ble fut bien attrapé, quand il vit quele maî- 
tre & la maîtrefle redoublèrent les injures, & 
qu’enfin , après avoir bien fué à leurpërfua- 
der ce qu’il étoit, il fut contraint des’en al- 
ler avec le froc du Cordelier, bien fâché de 
fe voir dans cet habit , après avoir perdu fa 
bourfe & fon cheval. Ce malheur ne fût 
pasleul : car le Moine étant arrivé long-tems 
auparavant le Prédicant, fit courir le bruit 
par tout que le Miniflre s’étoit faitCordelicr, 
&i que la peur de paroître en cette jàoflure , 
pour en venir annoncer la nouvelle à fa fem- 
me l’avoit fait réfoudre de ne venir que la 
nuit, ce qu’on crût fi alî’urément, que les 
plus zélez de la Religion prétenduëréformée 
s’èn allèrent l’attendre, fiuivis d’un grand 
nombre de petits enfans, pour lui dire ce que 
vous pouvez croire, lefquels le voyant, fe 
mirent à lui chanter mille injures, fans lui 
donner le tems de l’entendre , & l’on dit , que 
'• "T fi 
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fi I3 viteiTe de Tes jambes ne l’eût fauvé , on 
l'eût afiommé de coups de pierres, tant la fu- 
reur de ces zélotides étoit grande. Voila 
comme quoi le Cordelier attrapa le Miniftre 
& l’hôte, qui fevouloient moquer de lui : pour 
moi j’ai toujours entendu dire, qu’il vaut 
mieux avoir à faire à cent Miniftres qu’à un 
Moine, parce qu’ils ontplus d’efprit & plus 
de rufes qu’eux. C’eft pourquoron a mis ce pro- 
verbe en ufage. Dieu vous garde d'un homme 
qui tit regarde jamais que par une fenêtre de drap. 



Ojtrlle femme l'on doit prendre en mariage. 


D Emoûhenes étant interrogé quelle fem- 
me on devoir choifir pour lé bien marier, 
répondit en peu de mots ; riche , afin qu’elle 
vous nourriflè; noble, afin qu’elle vous rende 
confidérablej jeune, afin qu’elle vous ferve ; 
belle, afin qu’elle vous plaife ; &cbajie, afin 
qu’elle vous foitfidelle& fincére: mais un au- 
tre n’avoir pas moins mal rencontré, quand il 
dit qu’il nedemandoit, pour la dotdefafem- 
me, & pour ion repos que 4. P. l'avoir puella 
fille, pi a vertueufe, prudtysi âge & pruden- 
te, pnlcbra belle & bien faite : pudîca chalie, 
potais riche. 


NOUVEAUX 


ISO 



D'un Huguenot condamné à faire amende 
honorable. 


D Urant les troubles de la Ligue , la Fran- 
ce partagée en deux fa&ions, étoit fi 
agitée au fujet de la Religion , que le fils ne 
pouvoit pas Ce fier au pere, ni la femme à 
Ion mari. On ne faifoit aucun quartier aux 
Huguenots par tout où la Ligue étoit domi- 
nante, & pour la moindre choie on ne les 
menaçoit pas moins que du feu ; moyen fi 
violent pour ramener ceux qu’on croit dé- 
voyez,' que celui fans doute avoit raifon , 
qui diloit , qu'une paix qui a deux Religions va- 
lait mieux qu'une guerre qui n'eu a point. Entre 
Roüen &le Ponteau-de-Mcr il y a une petite 
Chapelle qu’on nomme la Chapelle Bretot. 
Trois hommes s’4tant arrêtez à caufer devant 
cette Chapelle, on vint à fonner la Mefl'e. 
Allons voir élever Dieu, dit l’un aux deux 
autres. Pauvre nigaut , répondit l’un des 
trois , es - tu aflez lot pour croire que Dieu 
foitlà? Ah! l’Hérétique, dirent les deux au- 
autres , voilà qui fenc bien le fagot. Et le 
laiflant-là , ils allèrent faire leurs dévotions. 
La Mciïe étant achevée, ils coururent d’a- 
bord à Roüen dénoncer cet homme au Ma- 
giftrat, qui pour lors étoit fi rigoureux qu’il 
faifoit mourir les gens fur le moindre foup* 
çon d’héréfie. D’abord Decret de pril'e de 
corps i l’accufé eft pris, & emmené lié & 

garot- 
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garotté, fuivi d’nne infinité de gens , qui 
crioient , brûlez, brûlez , brûlez, c’efl un Hu- 
guenot. L’accuié voyant qu’il y alloit delà 
vie, s’avifa de faire le fou , & le fit fi bien , 
que les Juges ne pûrent jamais fe réfoudre 
tout palfionnez qu’ils éroient à le condamner 
à la mort, d’autant mieux qu’il difoitn’avo'r 
parlé comme ilavoit fait que par ignorance, 
déclarant au refte qu’il vouloit vivre & mou- 
rir dans la Religion Catholique, Apoftolique 
éc Romaine, déteflantles Huguenots & tous 
les autres Hérétiques. Cependant pour l’e- 
xemple & en réparation du fcandale qu’il 
avoir donné , il fut condamné à faire amen- 
de honorable en chemife, la torcheau poing, 
& à dire l’Oraifon Dominicale devant tout le 
inonde , & à genoux aux pieds du Crucifix de 
l’Eglife de N. Dame deRoüen. L’Execureur 
de la haute Juftice l’ayant mis dans l’étatoù 
il devoit être pour fatisfaire à la peine qui 
lui avoir été infligée, le conduifit devant le 
Crucifix , & lui dit en préience d’une infini- 
té de pcrfonnes, de prononcer à haute voix 
l’Oraifon Dominicale. Je ne la fais pas , ré- 
pondit le patient. Dites donc après moi , ré- 
pondit l’Executeur , Pater nofter. Voyant 
qu’il ne répondoit rien , dites donc Pater 
nnfier , lui dit-il. Que veut dire Pater nofter , 
demanda le Criminel ? Que vous importe, 
répliqua le Bourreau , dites feulement. Il 
m’importe fi bien , repartit le patient , que 
de peur de furprife, je ne le dirai point fans 
lavoir ce que cela lignifie. Hé bien, lui dit 
le Bourreau, cela lignifie Nôtre Pere. Hé 
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bien, Nôtre Pere, dit alors le patienta haute 
voix. Qui es in Cœ/is , reprit le Bourreau* 
Que veut dire cela ? demanda encore le cri- 
minel. Cel3 veut dire qui es aux Cieux , ré- 
pliqua le Bourreau. Hé bien, dit le bon hom* 
me. n’avois-je pas raifondeme défier? vous 
auriez grande envie de me faire pendre : on 
m’a condamné pour avoir dit que le bon 
Dieu n’étoit point dans la Chapelle Bretot , 
de vous voudriez que j’allaffe dire qu’il eft 
aux Cieux. A d’autres, je n’en ferai rien ; 
je me contenterai de dire feulement , Nôtre 
Pere qui es (Uns la Chapelle Bretot. Les fpec- 
tateurs ne pûrent s’empêcher de rire de la 
faillie ; & la Juftice le regardant comme un 
innocent, tint l’amende honorable pour fai- 
te, & le lai Ha aller. 




Réposife d'un Phüofophe à un homme qui s' in for- 
mait du terns auquel on je doit marier. 

U N ancien Philofophe étant interrogé un 
jour par un curieux en quel tems il le 
falloir marier , il lui répondit. La jeunefie 
n’eft pas propre à cette affaire , la virilité n’y 
doit pas longer, & la vieillefte en eff inca- 
pable : ainfi je trouve qu’il eft mieux de n’y 
longer jamais pour des raifons que les maris 
ne lavent que trop eux-mêmes r Le curieux , 
qui vouloir fê faire des héritiers avant mou- * 
rir , lé moqua dececonfeil de châtré , & lui 
dit. Je ne ferai pas fi fatque vous, de mou- 
rir 
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rir comme vous la' graine dedans le ventre : 
il faudroit être concombre, & c’eft ce que 
je ne fuis pas. 

Eteudart coubc Etcndart. 

J Ean Duc d’Anjou s’en allant à Naples 
pour s’y faire couronner Roi , comme la 
juftice le vouloir, fit mettre dans les hten- 
darts ces mots, huit ttnjfus eut ttomen état 
Jaunîtes: mais Alphonfe , qui vouloir lui dif- 
pucer ce morceau, s’oppoiant àlui, fitmet- 
tre dans les liens, ô 4 Jïû eum non receperunt t 
en quoi il faifoit voir l’injuftice de fon pro- 
cédé. 




Payement conforme au ben traitement. 

U N honnête homme étant allé loger dans 
un méchant logis , il fût obligé de s’aller 
coucher fans manger 5 quoi qu’il y eût de 
bonnes viandes pour d’autres perlonnes lo- 
gées dans la même mailon. Le lendemain 
voulant faire fon compte avec l’hôte , il trou- 
va qu’on lui comptoir autant que s’il eütbicn 
mangé des bons mets qu’il avoir vûs , à quoi 
il ne voulut pas confcntir. ' L’hôte lui dit, 
qu’il devoit payer l’odeur qu’il en avoir eue: 
parce qu’un homme peut le nourrir de l’o- 
deur des viandes. Gui, dit le paffant, & moi. 
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je dis qu’à nourriture de fumée & d’odeur, 
il faut un payement de vûë & de fon ; aintî 
ouvrant l'a bourfe, il fît fonner fon argent & 
le luifîtvoir, difant, voila, Monficur, vôtre 
payement, dontilfalut fe contenter par for- 
ce, craignant de paroïtre un écorchcur de 
Chrétiens, & un homme depeudeconfcien- 
ce. 




B élit répanfe d'un Baraftte. 

U N certain Parafite étant interrogé pour- 
quoi il faifoit le fou ; puifque tant de 
perfonnes , qui fecroyent fort fages,n’avoient 
pas tant d’elprit que lui, répondit, c’eft en 
cela , dit-il , que la fortune m’eft tout à fait 
contraire j que je parois d’autant plus fage 
que je prens à tâche de paroïtre fou : & mon 
fils au contraire, pafle d’autant plus fou qu’il 
prend peine à 1e montrer làge. 



Belle Taillerie faite à un Juif. 


U N certain Juif préfenrant un jour une 
figure de S- Jean l’Evangelifte en argent 
au Roi Alphonfe, & la mettant au prix de 
cinq cens livres. Ce Prince lui répondit, ho- 
là ,. Moniîeur le Juif : hé depuis quand vous 
êtes-vous converti , ne lavez-vous pas que 
vos Ayeuls n’ont donné que trente deniers 

pour 
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pour nôtre Sauveur , qui eft ■ le Maître , & 
vous voulez que je vous en donne cinq cens 
du Valet. C’eft ce que je ne ferai pas. 




Un falut bien payé. 


U N Railleur pafiafct un jour dit à un au- 
tre, qui n’avoitpas moins d’efprit que 


tre, qui n’avoitpas moins d’efprit que 
lui , Dieu vous donne tard du bien , & moi je le 
prie , dit l’autre , tans s’émouvoir , qu’il vous 
accable bientôt de maux , & en fe carefiantde 
la forte , ils fe léparérent bons amis. N’é- 
toient ils pas bien portez de bonne intention 
l’un pour l’autre ? Je vous en fais le juge 
après de fi douces paroles. 




Bon tour de Virgile à Cefar Atigtijle. 


L E Poëte Virgile étoit fi confidéré de 
l’Empereur Cefar Augufte , qu’il mérita 


I > l’Empereur Cefar Augufte , qu’il mérita 
d être bien avant dans lès bonnes grâces, &: 
de recevoir tous les jours le pain qu’il lui fal- 
loir de la maifon de l’Empereur : étant un 
jour à la compagnie de Sa Majefté, & trai- 
tant familièrement avec elle, elle lui deman- 
da de quelle race il croyoit qu’elle deljcen- 
doit : je crois, dit Virgile, que vos Ancê- 
tres étoient lîoulengers : car vous ne me don- 
nez que du pain : ce qui plût fi fort à l’Em- 
pereur, qu’il lui fie encore plus de grâce 
qu’auparavant. 

D’un 
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D'an Villageois qui demanda à un jîeu voi/in de 
lai prêter J on âne. 

U N Villageois demanda à un fien voifin 
foii âne à prêter, lequel lui lltréponfe, 
qu’il ne l’avoir point en fa maifon , & qu’il y 
avoit bien deux jours , qu’il l’avoit prêté a 
un fien coufiii. En difant cela , l’âne com- 
mença à ricaner (recaner) & à mener fi grand 
bruit , qu’on eut dit, que le Loup le tenoit 
aux fefl'es. Comment ? dit alors le Villa- 
geois , vous diiiez l’avoir prêté à un de vos 
coufins , morbleu , répondit le voifin , croyez- 
vous plûtôt à mon âne qu’à moi ? 




D'un Gentilhomme écrivant à un fieu Ami. 

U N Gentilhomme écrivant à un fien Ami, 
à la fin de l'a Mifiive mit ces mots. De 
vôtre maijon , &c. Cet Ami quelques jours 
après alla trouver ce Gentilhomme en fa mai- 
l'on à Paris, & lui dit. Or fus cette maifon 
eft mienne , vous me l’avez ainfi alluré par 
vos lettres. Le Gentilhomme fe voyant fur- 
pris lui dit. Certainement , Monfieur , vous 
ne devriez pas prendre mes lettres à bon ef- 
cient , car s’il étoit ainfi , le Gibet feroit vôtre 
maifon , parce qu’étant aux champs ; & trou- 
vant le Meflàger retournant vers vous, prêt'-; 
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fé de vous écrire, je me fuis mis a l’ombre 
d’une muraille de Mont-faucon. 


Bon tour d'Antoine Marlinut > 


A Ntoine Martinus étant pris par les 
Turcs, fe fervit de cette rufe admira- 
ble, à l’endroit du Sultan pour éviter la mort, 
à laquelle on l’avoit condamné. Il promit à 
ce Roi de faire une chofe tout à fait extraordi- 
naire, favoir de faire parler un Eléphant dans 
dix ans, fi on lui donnoit la liberté & la vie, 
ce qui fût accepté. Les amis ayant lu le tout, 
6c craignant une mort fort crucile pour lui, 
s’il ne réülTî (l'oit pas dans Ion cntreprife, lui 
dirent qu’il avoit mal fait : vous vous trom- 
pez, dit-il , fâchez que dans dix ans l’Ele- 
phant ou moi ferons morts, ainfi je fauverai 
ma vie. 


Equivoque Jur les Vins nouveaux. 


L E Roi ayant p 3 r fou Edit créé vingt Of- 
ficiers nouveaux en une certaine compa- 
gnie de Judicature fouveraine, cela déplai- 
foit fort aux autres. Ce que voyant un certain 
homme de bonne humeur , fur ce qu’il en- 
tendoit quelqu’un qui alléguoit leur mécon- 
tentement, dit, vrayement ces Meilleurs là 
font bien dégoûtez , puis que les Vins nou- 
latue II. R . veaux 
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veaux ne leur plaifent pas , faifanc allufion 
de Vins nouveaux , aux vingt nouveaux Of- 
ficiers. 




Jalon fit de deux Amans. 


U N jeune & un vieux Cavalier érans à la 
recherche d’une très-belle fille, il arriva 
que ces deux Amans fe rencontrèrent en- 
semble chez leur Maîtrefle , donc ils n’étoient 
pas fort aifes ni l’un ni l’autre, fur tout le 
jeune, qui plus impatient que le vieux, die 
àfon Rival. Monfieur, quel âge avez vous de 
grâce , pour fe moquer de lui , à quoi ce i'a- 
ge vieux répondit doucement : Jei'eroisbien 
en peine de vous dire au vrai le nombre de 
mes années; parce que je ne les ai pas com- 
ptées : mais je fuis bieri certain qu’un âne de 
vingt ans eft plus vieux qu’un homme à loi- 
xance , ce qui moucha fi bien ce petit fanfa- 
ron , qu’il n’ofa plus faire le fendeur de na- 
zeaux en préfence de celui qui lui avoit ap- 
pris à vivre. 




De deux bons compagnons couchez trfitmblt. 


I L y avoit deux jeunes hommes qui faifans 
voyage fe rencontrèrent dans une mailon 
où iis furent obligez de coucher cnfemble. 
L’un deux , qui failbic le raffiné dit à l’autre, 

écou- 
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écoutez, Monfieur , j’ai une grande foiblefl'e 
en moi, c’eft que je pette fans cefle quand je 
fuis couché, je vous prie de m’exeufer , à 
quoi l’autre répondit , qu’il le feroit, pour- 
vu qu’il voulut exeufer à meme temà une au- 
tre infirmité qu’il avoir, (avoir de vefiér con- 
tinuellement; ce qul fût accordé entre eux. 
Le premier étant donc couché , faifoit des 
traînées de pets qui duraient une demi-heu- 
re: pareequ’il a voit mangé je ne fai quoi dont 
l’autre s’étoit pris garde, celui-ci failantfem- 
blant d’avoir befoin d’aller à la felle, fe le- 
va prendre le fouffiet qui étoit au coin du 
feu , & s’en revint au lit après l’avoir mis 
entre les jambes ; s’étant donc recouché le 
peteux commença à le canonner delà même 
façon qu’auparavant , à qui celui-cirépondit 
par des vcfi'es fi froides qu’elles luiglaçoienc 
le cul , ne pouvant pas être autrement à caufe 
que le vent du foufflet n’étoitpas fort chaud. 
(Je pauvre Diable qui fentoit ce vent coulis 
fi froid , & des veftes fi longues lui difoit. Que 
- veutdirecela , Monfieur, que vos veftes font 
- fi froides, c’eft que je prens beaucoup de vent* 
dit l’autre: mais elles me glacent ; Monfieur,) 
je vous ai déjà dit, que c’eft mon défaut j je 
vous prie de m’exeufer, & en difant cela il 
faifoit aller fon foufflet h dire d’où venez- 
vous; ce qui obligea l’autre à quitter la pla- 
ce, & à lui dire, pardi je ne croirai jamais 
que vous n’aye2 Phy ver dans le ventre , vû 
le grand froid qu’il en fort* Il efi vrai : mais 
c’eft mon avantage , dit celui-ci , qui cepen- 
dant prit porteftiou de tout le lit dont il avoic 
bon befoin. 
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D'un certain Bourreau qui fut fait Prêtre. 


U N Luthérien raconte dans un livre qu’il 
a fait, une petite Hiftoire allez jolie, il 
dit qu’un certain Bourreau , ratifdu Fais 
de Franconie, ayant quitté Ion Pais avec ia 
Catholicité fe fit Prêtre dans la Religion qu’il 
avoit cmbrafl’ée. Etant un jour interrogé 
par une perfonne qui le connoifl’oit fort bien -, 
comment c-ft ce qu’il avoit ofé le faire Prêtre, 
après avoir fait un office fi vil «St fi infâme ? 
il répondit avec beaucoup d’efprit , mon cher 
ami, à tel peuple dé femblabîes Prêtres que 
moi, & félon les gens les bottes: ce qui mit 
fon ami hors de réponfe, comme vous pou- 
vez croire. 




Vanité d'un Poète moqué far tin autre. 

L Eon X. qui étoit un grand Pape & un 
doéle perfonnage,étantun jour avec An- 
dré Maaro , à qui on avoit donné le nom 
d’Archipoè'te, à caufe de fa grande facilité 
à faire des Vers , fans confidérer que le Pape 
ne méritoit pas moins cette gloire que lui, 
tout enflé de vanité, fc mica dire en pré- 
fence de Sa Sainteté. 

Arcbifoëta facit vtrfus fro mille Pc? fis. 

Mais 
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Mais le Pape touché de compafïïonde fa va- 
nité , voulant guérir fa folie, lui dit à mê- 
me tems. , 

Et pro mille Po'ètis Archïpoctn bibit. 

? 

Jamais pentemetre ne vint mieux à propos, 
pour abaiflerle caquet de cet Archipoëte glo- 
rieux, qui croyoit être l’incomparable à fai- 
re des Vers. 



Plaidante rencontre d'un Yvrogne. 


U N Yvrogne ayant farci de vin fon ven- 
tre <5 1 fon corps , fe trouva la nuit fi al- 
téré, que fe levant du lit, il fe mit à crier 
au feu, fur quoi tous les voifins s’étant le- 
vez accoururent à lui pour lui demander où 
eft ce qu’étoitce feu , à quoi il répondit, dans 
ma bouche , Meilleurs ; n’avoit-il pas raifon 
de metrre l’allarme au quartier pour ce fu- 
jet : jugez un peu fi tous ceux qui s’étoient 
levez à ce bruit, ne furent pas bien fatisfaits 
de cette réponfe. 



Beau trait de prudence de Sultan Sclimat/ Em- 
pereur des Turcs. 

E N la Ville de Conftantinople, un Chré- 
tien demanda pour prêt à un Juiflafom- 
II 3 me 
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me de cinq cens ducats. Le Juif les lui baib 
la, à condition que pourl’ufure, il lui baille- 
roit à la fin du terme deux onces de fa chair, 
coupées en l’un de fes membres. Le tems 
de payer échû , le Chrétien rendit les cinq 
cens ducats au Juif, refufant de bailler la 
chair. Le Juif pour avoir l’ufure le fit ve- 
nir devant Sultan Soliman grand Seigneur des 
Turcs , lequel ayant ouï les demandes & les 
réponfes , & jugeant dans l’équité , com- 
manda d’apporter un raloir & de le mettre 
dans la main du Juif, lui difant : Afin que ta 
connoijfts qu'on te fait jufitce , coupe de la chair 
du Chrétien deux onces , Jelon ta demande : tuais 
garde-toi bien d'en couper ni plus ni moins , au- 
trement je te ferai mourir. Le Juiffachantce- 
la être impolfible tint le Chrétien pour quit- 
te. 



Bonne réponfe d'un Juge à un Bcjfu. 


U N homme boflu plaidant devant un Ju- 
ge, l’importunoitde lui faire droit en Ion 
procès^ qui étoit pendantdevant lui ; Je vous 
puis bien ouïr, dit le Juge, mais jenevou^ 
puis faire droit. 
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D'un homme qui voulait donner fa femme à un 
loup pour le tourmenter . 


C ErtninsPaïfians ayant pris un loup qui leur 
avoit fait beaucoup de ravage, réfolu- 
rent entr’eux de lui donner la more la plus 
cruelle qu’on pût jamais s’imaginer: comme 
ils étoienc donc en peine d’en inventer une 
allez rude , il y eût un Païfan de la troupequi 
dit tous les autres : mes amis , n’ell-il pas 
vrai que vous ne defirez rien autre choie que 
de tourmenter le loup comme un damné : 
oüi , que me donnerez-vous, leur repliqua- 
t il ? li je lui donne un enfer en ce monde qui 
le tourmentera plus que tous les Diables ne 
tourmentent les âmes des damnez , nous vous 
donnerons tour ceque vous nous demanderez. 
Bien dit ce drôle, je ne veux que lui donner 
ma femme pour cela, & je vous allure qu’elle 
le tourmentera plus que tous les Diables en- 
femble, ce qui fit rire tout le Village ail'em- 
blé pour une affaire de cet importance, & 
enrager la femme du tour que Ion mari iui 
avoit joüé. 

Une Vieille rendue ridicule. 


U Ne Vieille reprenant un jeune homme, 
d’avoir velfé trop'puamment, au lieu 
R 4 de 
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de s’excufer du proverbe ordinaire, qui pre- 
mier le J eut , du cul lui décent , il dit, ma Com- 
mére, 

C’cft une vejfe fenée , 

Qui fort de fjfe venée , 

Comme la vôtre. Sauf vôtre refpefi. 


Sot commandement d'une Dame à fon Page. 

U N Carolie plein de Dames, ayantétéren- 
verlé , furent jettées l’une fur l’autre , & 
tellement entremêlées enfenble , que l’on 
ne les pouvoit difeerner. Lors une d’entre 
les autres , fe l'entant découverte s’écria. 
Page , couvrez mon cul , le Page répondit : 
Madame je ne le connois point parmi les au- 
tres. 




D’un Gentilhomme qui ctoit mal a fis , &c. 

I 

E N l’hôtel de Bourgogne , un jour on 
joüoit une Tragédie très belle, où il y 
avoir plufieurs auditeurs , un Gentilhomme 
étant alïïs lùr un efcabeau , où par fortune il 
y avoit un pied quipaffoit outre, tellement 
quecela l’incommodoit 11 fort, qu’il femou- 
voit toûjours & à tout moment, tantôt d’un 
côté, tantôtd’unautre. Une Dame étant près 
de lui, dit, Moniteur , vous vous devriez te- 
nir en repos, fans tant vous mouvoir. Le 

Gen- 
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Gentilhomme lui répliqua : Madame , Il vous 
aviez une cheville entre les jambes comme 
moi, vous vous mouveriez , à mon avis, bien 
d’une autre façon. 





Bon mot d'un Yvrogne. 


U N grand Yvrogne ayant un jour chargé 
fon eilomach plusqu’il ne falloir, & Ten- 
tant que tous ces divers vins ne pouvoienc 
pas s’accorder dans fon ventre, fe prit à dire 
en prélence de tons fes compagnons , ne vou- 
lez-vous pas , ( dit-il à tous ces vins) vivre en 
repos & vous accorder enfemble ? je vousaf- 
fure que je vous mettrai bien d’accord : car 
je vous jetterai dehors , fi vous continuez à 
vous battre de la forte : comme il fentit que 
la charge le prelfoit, & qu’il ne pouvoit plus' 
les retenir dans fon corps , il dit , ah ! c’eft 
trop long-temps patienté, il faut que je vous 
fade palier par la fenêtre , &: en difant cela , 
il prend la peine de dégobiller en prélence 
de lés compagnons qui rirent leur plein faoul 
& admirèrent la bonne penfée de cet homme 
noyé de vin. 




Plaifante invention d'un gueux. 


B Ouchet dit qu’un gueux avoit contre- 
fait l’hydropique plus de vingt ans , & 
R S comme 
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comme on reconnut fa pauvreré, il avciia 
que tous les matins fes compagnons lui l'ouf- 
floicnt au cul , & Penfloient comme l’on fait 
une veille de pourceau , puis lui bouchoienc 
le fondement avec des étoupes poilTées , que 
lefoir s’écanc retiré, iis lui débouchoient ion 
bourdonneau , & que toute la nuit il ne fai- 
loir que fouffler, cependant que les compa- 
gnons joüoient des doigts. 



Subtiles & naïves reparties que fit le Bouffon d'un 
Seigneur de Bretagne eu diverjes oc caftons , 
& autres galanteries qu'il fit à plu (leurs per- 
sonnes. 


C ’Eft l’ordinaire des Grands d’avoir toû- 
jours quelques Bouffons près d’eux pour 
les divertir, & leur faire paflèr le tems, com- 
me faifoient anciennement les Romains , lef- 
quels, quoi qu’ils fullcnt eftimez lesplusl'a- 
ges du monde, fe piaifoient grandement mê- 
me dans leurs triomphesd’avoir quelques ba- 
dins pour lé récréer & donner du plaifir au 
peuple. Or un certain Seigneur du Pais de 
Bretagne, en avoir un le plus plaifant quilé 
pouvoir rencontrer , non feulement en lés 
a&ions , mais aulii en reparties : un jour 
l’ayant envoyé de Paris à Lion pour aller ré- 
jouir un lien Coufin qui étoit malade, palla 
{?ar une Ville où l’on faifoitgarder les portes 
a raifon de la contagion. Le Capitaine le 
voyant aflez bien monté, fe voulut informer 

qui 
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qui il étoit, & d’où ilvenoit, c’cft pourquoi 
il lui demanda : Monfieur, où allez vous main- 
tenant ? Monfieur , répondit le Bouffon , il te 
faut demander à ma bête, c’eft-elle qui me 
meine. Ce Capitaine entendant cette fol le ré- 
ponfe, fe prit à rire, & pourfuivant l'on dif- 
cours lui demanda comme il s’appelloit, je 
11e m’appelle point, dit-il, ce font lesautres 
qui m’appellent, mais dit un foldat quiétoit 
là, s’il vous falloitappeller pour diner, com- 
ment vous appelleroit-on ? alors le Bouffon re- 
partit brufquement, on n’a que faire dem’y 
appeller, je m’y trouve toujours de bonne 
heure ; cette repartie excita une rifée à 
tout le Corps de garde: le Capitaine ne la- 
chant que juger d’un tel perfonnage , le 
voyant fi réfolu , lui demanda derechef d’où il 
venoitj je viens répondit il de Paris, où je 
croi qu’il y a bien du defordre, car toutes 
les boutiques étoient fermées lors que j’en 
luis parti, les (oldats de la Garde entendant 
cela , coururent vitement aux armes , eftimaut 
que poffible le Roi fut morts quelqu’un ce- 
pendant lui demanda à quelle heureil en étoic 
lorti, à quatre heures du matin , lorlque tout 
le monde étoit encore au lit, dit nôtre Bouf- 
lon. Auffi tôt 011 jugea que c’étoit lefolde 
quelque grand Seigneur, qui fe plaifoit ainfi 
à railler un chacun, de forte que l’on le laif- 
la pafler. Une autrefois un Gentilhomme le 
rencontrant par les chemins, lui demanda s’il 
venoitde la Cour & s’il n’avoit rien oui dire 
à Paris, rien du tout, Monfieur, dit-il, fi- 
non que l’on tient qu’il s’y eft levé ce matin 

plus 
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plus de trente mille hommes , pour quel fu- 
jet, dit le Gentilhomme, pour fecoucherce 
ioir , répondit le Bouffon. Ils n’eurent point 
d’autres difeours enfemble, le Gentilhomme 
connoiffant l’humeur du Felerin qui étoitde 
gauler tout le monde. 

Ce Maître Bouffon , ferenconrrantun jour 
dans une hôtellerieavec plufîeurs Marchands , 
quelqu’un lui demanda par civilité, Mon- 
iteur , ne pouvons-nous pas avoir l’honneur 
de l'avoir vôtre nom, je m’appelle dit-il com- 
me mon parain : mais comment s’appelloic 
vôtre parain , dit un autre , comme moi , re 
partit le Bouffon , l’hôtedu logisaufli curieux 
que les autres, lui demanda, mais comment 
vous appeliez-vous tous deux , l’un comme 
l’autre, repliqua-t il auffi-tôt , tellement que 
perfonne de la compagnie ne lut l'on nom 
par ce moyen. 

Un jour qu’il fe promenoit dans la Ville 
d’Avignon, un certain Juif ne le connoiffant 
pas, lui vint demander s’il ne deliroit rien 
avoir de rare; ha, mon ami, dit-il , je vou- 
drois bien avoir tes cornes pour en faire un 
préfent à mon Maître , de fortune le Juif a voit 
une jeune femme qui avoit la réputation de 
s’en faire donner , ce qui l’ïrrita tellement, que 
fans autre forme de procès, il lui donna un 
fouflet qui pefoic pour le moins dix livres au 
poids d’Orfévre , mon fol ne perdit point 
de tems, il lui en appliqua un autre à l’i lif- 
tant qui ne pel'oic pas moins. Le Juif vou- 
lant faire le férieux, luidit : comment, Mon- 
iteur , fi je vous ai donné un fouflet , ne f'a- 

vez- 


DigitLzed by Google 



CONTES A RIRE. 169 

vez vous pas que vôtre Evangile vous oblige 
de tendre la joue pour en recevoir un autre, 
il eft vrai dit le Bouffon, mais ce n’ell que 
Jelnn le texte , pour moi je ne m’arrête qu’à la 
glofe , qui dit , vint vi repellitur , cependant cha- 
cun d’eux le contenta de ce qu’il avoir reçu. 

Il arriva au même Bouffon , quepaffantun 
Dimanche par le Cimetière d’une Eglife de 
Village, trois Vieillards le voulant arrêter 
pour lui faire dire quelques iorifes , & appren* 
dre des nouvelles de la Ville d’Avignon , leur 
dit, Meilleurs , je m’étonne qu’étant fi pro- 
ches de. vos maii’ons Scfur vôtre fumier vous 
me vouliez prendre a vôtre avantage : au 
relie, vous devriez vous informer plutôt de 
ce qui fe fait en l’autre monde, que devons 
enquêter d’un Païs que vous ne verrez plus 
guère, voulant dire qu’ils éroient proches de 
leur En 6c fur le lieu où ilsdevoicntbien-tôc 
être logez. 

Il Et une des plus pîaifantes faillies d'efpric 
qui fepeutdire. Un jour étant arrivé en l’U- 
niverfité de Valence près de Lion, il vit un 
Placard en vertu de l’Edit du Roi , par lequel 
il étoit commandé à tous Capitaines delieen- 
tier leurs foldats , tant d’une part qued’autre, 
auEi-tôt voulant palier pour hommedeguer- 
re, courut trouver les ProfeEèurs du Droit, 
aufquels il dit. Meilleurs, je vous prie de 
me donner mes licences de bonne heure 6c 
avant qu’il y ait preffe , car le Roi a ordon- 
né que tous les foldats fuEènr licenciez : cet- 
te plaifante extravagance fut unfujctderifée 
à tous ces vénérables Doêleurs, qui d'abord 
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le Bouffon, quiconque à affaire à gens de 
bien fe doit repofer: une autrefois il le ren- 
contra Von fiant comme un pourceau , & 
l’ayant éveiliéiui dit , je voi bien que mes rets 
ne fe font pas, & que je ferai contraint de 
les donner à d’autres , puis que tu ne veux 
rien faire: Comment, repartit le Bouffon en 
colère, m’avez-vous trouvéoifif, nefaifois- 
je pas quelque choie quand vous êtes venu : 
Le Seigneur fe prit à rire d’entendre ces plai- 
fantes reparties. Cependant les rets furent 
pendus au croc, attendant un meilleur ou- 
vrier. 

Comme il fut une fois invité chez un Gen- 
tilhomme à dîner, on lui préienta un platde 
folles fr ica fiées au beurre : mais comme il 
failoir icrupule d’en manger en tems de Ca- 
rême fans avoir diipencc de l’Eglife , le Gen- 
tilhomme lui dit, il 11e faut pas faire difficul- 
té d’en manger , c’eft à faire à donner deux 
fols à l’Eglife pour avoir permifïïon d’en man- 
ger tout le long du Carême & tant que vous 
voudrez , à ces mors le Bouffon le remercia 
de fa bonne inftrudion & prornic de donner 
deux ibis le lendemain , mais ne fourniront- 
ils pas du beurre auffî , dit-il incontinent , 
cette plaifante naïveté apprêta à rire à toute 
la compagnie qui étoic à table. 

Ce Bouffon s’étant-un jour rencontré à la 
table d’un Seigneur de condition, fit une plai- 
fante propoiition à la compagnie, l'avoir eft, 
pourquoi on faifoit les pains en Efpagnc plus 
grands qù’en France, les unsdifoient quec’é- 
toit à raifon de ce que le grand pain lie tient 
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plus frais que le petit ; les autres eftimoient 
que cela venoit de ce que les Efpagnols ont 
leurs fours plus grands que les François: Bref, 
chacun en dit ion opinion, & félon la portée 
de fon efprit : enfin ce Bouffon lail'e de ks 
voir fi mal raifonner, fe prit à rire, & leur 
dit, certes, Mefiicurs, vous témoignez que 
vous êtes bien ignorans de ne l'avoir pas ré- 
l'oudre une queftion de fi peu d’importance: 
voulez-vous que je vous dife mon fentiment 
fur ce fujet ? Les pains le font plus grands en 
Efpagne qu’en France, à caufe que l’on y 
met plus de pâte & de farine, lors tout le 
monde demeura muet, admirant la naïveté 
de cc Badin. 

Un jour ayant trouvé un Païfan qui ve- 
noit de l’enterrement de fa femme, ce Bouf- 
fon lui demanda ce qu’il avoit à pleurer fi 
fort; helas, répondit le pitaut, j’ai perdu ma 
femme ; par ma foi , repartit aufii-tôt le Bouf- 
fon, je ne l’ai pas trouvée, je le fai bien. 
Moniteur , dit le ruftiqne, mais c’eft que je 
veux dire que j’en ai un extrême regret, car 
c’étoit la plus honnête femme de toutle Villa- 
ge: vous avez menti , dit le Bouff on , car fi elle 
eut été honnête femme, elle n’eût pas quitté 
fon mari : ce pauvre épioré entendant ce 
difeours fut contraint de changer les larmes 
en ri fée. 

Ce Maître badin s’étant un jour mis dans 
le Coche de Paris à Orléans, il arriva que les 
chevaux vinrent a 1e déferrer, ce qui obli- 
gea le. Cocher de demeurer au premier Vil- 
lage, cependant ce Bouffon crioit, allons, 
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allons, Cocher , j’ai hâte, lors quelqu’un de 
h compagnie le prenanc pour homme de qua- 
lité, lui die, Monfieur , il faut attendre que 
l’on ait ferré les chevaux, point, point, 
dit-il, allons toûjours devant, les chevaux 
viendront bien après : je vous lailîe à juger 
fi cette repartie excita à rire tout le monde. 

Une fois comme ce Bouffon paifoitau tra- 
vers les Fauxbourgs de la Ville de Blois , il vie 
une fort belle Croix drefl'ée depuis peu, la- 
quelle il confidéra longuement, & voyant 
qu’elle étoit entre deux Cabaretiers , il s’écria* 
voila une Croix bien placée , car elleeft en- 
tre deux larrons, auni-tôt un des Cabare- 
tiers, qui étoit adis fur le pas de fa porte, 
entendant cela, lui dit , Monfieur , vous vous 
trompez , nous ne fommes point larrons , 
nous vendons nôtre marchandise & logeons 
chacun fans extorquer rien de lui qui ne 
loit raifonnable ; hé , mon ami , dit le Bouf- 
fon , foyez feulement bon larron , fi vous 
voulez être Sauvé, àquoileCabaretier ne fût 
que reparcir. < 

Comme ce plaifant Bouffon alloit un jour 
faluer un Seigneur de Normandie, ilrencon- 
ra un Curé par les chemins , auquel il de- 
manda où il alloit, le Curé lui répondit , Mon- 
fieur , je m’en vaipour me faire payer la Sé- 
pulture d’une femme qui fut enterrée hier en 
ma Paroiffe, Comment, repartit le Bouffon* 
allez mon ami, retournez d’où vous venez, 
n’eft-ce pas affez que vous ayez lecorps, fans 
avoir les biens, mon pauvre Curéne Sachant 
comme quoi digérer ces paroles , prit la pei 7 
Terne II. S ire 
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ne de rebroufler fur Tes pas : cependant nôtre 
Boudon pourfuivic Ton chemin, où e'tant ar- 
rivé au logis de ce Seigneur, il lui' alla faire 
la révérence alîaifonnée d’un compliment à la 
mode? Ce Seigneur ne lâchant que compren- 
dre dans Ton difcours , lui dit par manière 
d’aquit, mets ton bonnet, mon ami: j’entens 
ce que tu veux dire: Ce Bouffon fans le fai- 
re beaucoup prier, tire fon bonnet de nuit 
de fa pochette & le met fur fa tête. Puis 
en même tems , il demanda au Maître d’Hô- 
tel du logis , fi c’étoit la coutume de s’aller 
coucher de fi bonne heure : cette fimplicité 
donna fujet de rire à tous ceux de lamaifon. 

Il arriva le lendemain que ledit Seigneur fe 
voulant fervir dece Bouffon , lui demanda ce 
qu’il favoit faire, monSeigneur, dit le Bouf- 
fon , je fai boire , & manger , & me mettre 
au lit quand je fuis faoul. Au refte, je ne 
manque point d’appétit; fi j’ai l’honneur de 
vous rendre quelque fervice, je vous promets 
que je vous ferai autant de fumier que fixées 
meilleures Vaches que vous ayez : Ce Sei- 
gneur entendant ces plaifantes lotifes , le re- 
tint pour s’en donner du plaifir. Un jour 
comme il étoit à table avec quelques Sei- 
gneurs de fes amis, il fit figneà fon Bouffon 
de lui donner* à boire, ce plailant Robin cou- 
rut virement au buffet, & prit un verre de 
vin & le mit fous fon manteau, puisletirant 
par une des bafques de fon pourpoint, lui dit 
basa l’oreille, Monfeigneur, en voila, pre- 
nez garde que perfonne ne vous voye ? La 
Compagnie fe prit à rire voyant la procédu- 
re 
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re de ce Bouffon : mais lui fans s’émouvoir 
beaucoup, die d’une effonterie nompareille, 
il n’y a pas de quoi rire, Meilleurs , mon Maî- 
tre m’a demandé à boire par figne, jecroyois 
qu’il ne voulut pas que perfonne le vit, ce 
qui m’a obligé de lui en donner en cachette. 
Cette naïveté fut tellement applaudie d’un 
chacun , que perfonne dès-lors ne fe moqua 
plus de lui. 

Un certain Gentilhomme étant venu aux 
prifes avec ce même Bouffon, & voyant qu’il 
l’avoit piqué au vif de paroles un peu trop 
libres , fe réfolut de lui faire porter du bois* 
un jour comme quelques Laquais s’étoient 
plaints que ce Bouffon les avoit battus , le Sei- 
gneur lui fit commandement de ne fortir pas 
de fa chambre de huit jours, ou do moins de 
11e pafler pas la falle : ce qui fournit de fujet 
à ce Gentilhomme pour l’aller attaquer dans 
fon appartement. Mais ce Bouffon le voyant 
venir, jugea aufli-tôt qu’il avoit deffein de 
lui faire un affront, c’eft pourquoi defiranc 
le prévenir prit un bâton qu’il trouva der- 
rière la porte , & commença de charger mon 
Gentilhomme à dire d’où venez-vous , le con- 
duifant depuis le plus haut étage jufqu’au 
plus bas, redoublant toûjours les coups; tou- 
tes fois comme il fut proche de la falle, il fit 
une profonde révérence à ce Gentilhomme, 
& lui dit , Monfieur , exeufez fi je ne vous con- 
duis pas plus avant, car il m’eft défendu de 
pafler plus outre. Ainfi le pauvre Gentil- 
homme fut fi bien étrillé qu’il ne lui a pas 
pris une autre fois envie de fe joüer à de tels 
fols. ( S 1 II 
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Il n’y a point de pareil trait à de tels que 
fit ce Bouffon à un Confeiller du Parlement 
de Paris, qui eft j que s’étant un jour -ren- 
contré avec lui chez le Maître des Portes , au 
Fauxbourg Saint Jaques, il arriva que Mon- 
iteur le Confeiller étant iucommodé d’une 
jambe, pria le Maître de lui vouloir prêter 
un de fes chevaux avec une houfle pour le con- 
duire au Palais, ce qu’il fît librement ; pen- 
dant que l’on afccommodoitie cheval , le Bouf- 
fon commanda de lui en tenir un prêt pour 
courir jufqu’à la première porte : tellement 
que comme le Confeiller fut monté fur fon 
cheval, aufli tôt le Bouffon accompagné du 
Portillon commença de faire fonner le cor& 
Je mettre en devoir de courir, le cheval du 
Confeiller entendant le fon, commença de 
Suivre la piftedes autres r fans qu’il fut pof- 
fible de l’arrêter, defortequec’étoitunplai- 
rtr nompareit de voir courir la porte à Mon- 
iteur le Confeiller avec larobq de Palais, ôc 
fa houffe^ qui ne manquèrent pas décrottés 
le long des chemins, étant arrivéil le mit au 
lit , d’autant qu’il avoit toutes, les feffes écor- 
chées de la courfe , & fut plus de quinze jours 
fans revenir en Cour, fachant que l’on ne 
manqueroit pas de le gauffer. 


D'un 
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D'un bas Breton. 

U N bas Breton étant en compagnie de plu - 
fieurs Cavaliers François qui parloient 
extrêmement mal de fa Nation , oyant en- 
tre autres choies qu’un de la compagnie di- 
i'oit que tous les Bretons étoient larrons . & 
qu’un Breton point larron étoit un miracle: 
Il crût être obligé pour l’honneur de Ton Fais 
de foûtenir le contraire, difant qu’il y avoit 
en Bretagne d’aufli honnêtes gens qu’en lieu 
du monde. Celui qui en avoit ma uvailé opi- 
nion ne le voulant pas dédire de ce qu’il avoit 
dit, ibûtenoit avoir dit vrai : & pour témoi- 
gnage , dit-il, ils ont une vraye langue de 
coupeurs de bourfes , un certain jargon qu’il 
n’y a qu’eux mêmes qui puiflent l’entendre r 
Ah ! dit le bas Breton , ne blâmez pas nôtre 
langue, elle eft des plus anciennes du mon- 
de , quand nôtre Seigneur fut crucifié à l’ar- 
bre de la Croix , il parla bas Breton , quand 
il dit, Ely, Ely, Lamalabathani. Le Cava- 
lier lui répondit, je croi bien, étant entre 
deux larrons il falloit bien qu’il parlât lelan- 
lage des coupeurs de bourfe pour fe faire en- 
tendre d’eux. 


S 3 Hîjloi- 


j 

— 


i 7 8 NOUVEAUX 



Hijloire de deux Amant. 


J ’Ai vû un certain homme qui m’a racon- 
té l’Hiftoire qui fuit, comme étant très- 
véritable, il dit qu’il y avoit deux jeunes 
amoureux qui vouloienc coucher enlemble 
pour obliger leurs parents à confentir à leur 
mariage, 3c goûter par avance des plaifirs qu’il 
y a dejoüer à tel jeu > c’eft pourquoiils pri- 
rent rendez-vous dans un verger pour fatis- 
faire leurs defirs, y étant donc à l’heure dé- 
terminée , ils fe mirent fous un arbre pour 
faire ce que vous vous imaginez bien , fans 
regarder s’il y avoit perfonnc de caché ou 
lur les arbres ou en quelque recoin : comme 
ils s’exerçoient donc à ce beau jeu, un drôle 
qui étoit venu dérober des pommes voyant 
qu’il auroit peine à fortir de là de quelque 
tems , s’il n’ufoit de quelque rufe , fit tomber 
une grande quantité de pommes fur nos deux 
Amans, leur difant : ma foi , Meilleurs, vous 
fecoüez trop pour n’avoir pas du fruit , & en 
difant cela defcend & gagne la guerite , s’i- 
maginant bien qu’on n’avoit garde de le fui- 
vre crainte d’être connus, & pour ne pou- 
voir pas quitter fi facilement la befongne com- 
mencée. 
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Plaifantc réponfe d'un Villageois. 

U N Villageois entrant avec un bon nom- 
bre de femmes en la Ville d’un Comte Ita- 
lien, &ce Seigneur lui difant : Tu con- 
duis beaucoup de chèvres à nôtre foire : Il 
répondit, Monfieur, ilmefemblequejen’en 
ineine pas allez , en un lieu où il y a tant de 
boucs. 

•3fi8*«i8§ï* 

Repartie d'un Médecin h un Villageois. 

A U tems des vendanges un Médecin paf-, 
fane auprès des vendangeurs, le maître 
de la vigne le voyant monté fur la mule & 
que fon manteau couvroit toute la croupière 
pour legaufler lui dit, Monfieur le Médecin, 
levez vôtre manteau , car vôtre mule veut 
vuider fon ventre , je le connois au branlement 
de fa queue. O loürdaut, dit le Médecin , ne 
vois-tu pas qu’ellefaitcela pour t’inviter à en 
goûter , & afin que la viande ne ce brûle , el- 
le l’évente. 


S 4 


Les 
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Les vieux Suints. 

D Ans un Village où il y avoit beaucoup 
de riches Pailans , le Curé ayant remar- 
qué que pluficurs Saints étoient vermoulus, 
engagea la Communauté à en faire faire de 
neufs. Aulfi-tôt que ceux ci furent placez le 
Curé fit parler les vieu x dans Ion Presbitére. A 
quelque tems delà la provifion de bois ayant 
manqué, un vieux Valet qui le fervoit étant 
embarafié où en avoir pour rôtir unè éclanche 
de mouton , le Curé lui dit de prendre le che- 
val de St. George & dele cafier en mille piè- 
ces. Le Valet avoit peine à s’y réfoudre , 
Monfieur le Curé, lui difoit-il , vous ne fai- 
tes pas bien de profaner les choies faintes. 
Dieu nous punira ! bon , tu te moques , dit 
le Curé, cen’ell quedubois. Ilfalutobéir 
quoi qu’en murmurant. Après que le che- 
val fut brûlé, le Valet prévoyant que fon Maî- 
tre en feroit autant du Saint , s’avifa de fai- 
re un trou dans le tronc du corps qui n’avoit 
déjà plus ni bras ni tête, & d’y mettre delà 
poudre à fufil. Le bois ne fut pas long-tems' 
au feu fans que l’on entendit un bruit qui fît 
trembler la maifon & faillit à renverl'er la 
' cheminée, je vous le difois bien , Monfieur le 
Curé, dit le malicieux Valet, que les vieux 
Saints ne laifioient pas de faire des miracles? 
& qui diantre, répondit-il, lé feroit imagi- 
né 
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né qu’un vieux Rcitre comme celui-là aurqit 
encore eu la force de peter ? 



Une Lourde réponfe. 

L E Poète Dante demanda à un Bourgeois de 
Florence, quelle heure il étoit , lequel lui- 
répondit allez lourdement , qu’il étoit l’heu- 
re que les hères alloient boire. Dante lui re- 
partit l'oudaincmcnt, que fais-tu doncici,que 
n’y vas- tu. 
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l)catt colloque d'un jeune homme avec la femme 
d'un Savetier qu'il entretenait . 

U N Savetier de parmi le monde ayant foup- 
çonné l'a femme de lui être infidelle vou- 
lut en l'avoir la vérité ; c’eft pourquoi il fit 
femblant d’avoir des affaires importantes dans 
une Ville qui étoit près de celle où il de- 
meuroit: cependant il fe cacha au deffus du 
lit après avoir rempli un petit fac de pierres. 
La femme , qui croyoit (on mari loin , aver- 
tit l'on galant de venir chez elle pour le di- 
vertir , mais il arriva qu’étant allé voir quel- 
que champ où il faifoit travailler, il ne pût 
venir que long- tems après , ce qui fâcha fort 
la femme qui s’ennuyoit de relier fi long- 
tems fans tâter de la lauce. L’entendant 
donc venir, elle courut au haut du degré & 
lui dit en riant, vous avez bien long- tems 

S s tardé 
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tardé à venir , il eft vrai dit le drôle : mais 
c’ellque j’étois au champ pour faire femer. 
La femme à ce mot lève l'es cotillons & fa 
chemife jufques au nombril, & lui dit, je 
prie Dieu qu’il y ait autant d’épis que j’ai de 
poils au bas de mon ventre, & l’autre étant 
monté , lui montrant fon infiniment de tnu- 
fique, répliqua, & moi je fouhaite qu’ils loient 
aufll longs & auflî chargez que celui-ci : en 
difant cela il la coucha Tur le lit pour, &c. 
ce que voyant le mari , il ouvrit Ion fac , & 
laiflant tomber fes pierres fur ces beaux ju- 
meaux, il leur dit, & moi je leur fouhaite une 
lemblable roféej cependant les deux Amants 
entendant ce bruit quittèrent, crainte d’une 
plus grande tempête, attendant que le ciel 
ne fût pas fi irrité. 



igBMtfssMgs* 


Tlaifante rencontre de deux Amants qui jouaient 
au jeu d'amour. 

I L y a déjà quelque tems que deux jeunes 
Amans le témoignoient beaucoup d’amitié 
fans pouvoir jamais trouver le moyen de le 
fatisfaire entièrement , parce que trop de 
gens prenoient garde à leurs aâions : il ar- 
riva néanmoins un jour qu’étant dans un Jar- 
din, ils voulurent en venir aux preuves, 
penlant que perfonne ne les verroit : com- 
me ils étoient doue occupez à faire leur af- 
faire au deflous d’un Poirier ; la fille qui crai- 
gnoic avoir un enfant, difoit i mais qui au- 
ra 
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ra foin de l’enfant, & qui en fera le parrain, 
celui qui eft en haut, voulant dire Dieu : 
vous remarquerez qu’il y avoit un homme 
fur l’arbre qui cueilloit du fruit , lequel 
croyant que c’étoit à lui que ce difcourss’a- 
dreîfoit , leur dit , ne ferai ma foi , Meilleurs, 
car j’aurois trop à faire, fi je devois être le 
tuteur & le parrainde tous les fils deputain, 
& en difant cela, defcendit du haut de l’ar- 
bre le plus vire qu’il pût pour n’êtrepas con- 
nu * ce qui étonna les deux amoureux qui 
ayant remis leurs efprits effrayez recommen- 
cèrent à courir la bague qui fut bien- tôt ga- 
gnée , comme vous pouvez croire. 



Belle qttejlion d'un homme qu'on menoït pendre. 


U N larron étant à l’échelle pour être pen- 
du, dit par gauflerie: Dites-moi , Mei- 
lleurs, par vôtre foi, Penfez- vous que 
fi on ne m’eut amené ici, que j’y fufles ve- 
nu ? il y a apparence que non. 


Bonne repartie d'un gueux. 

O N Gentilhomme voyant un pauvre , qu’il 
avoit autrefois vû bien fain , & qui fai- 
loit i’eftropiat & le boiteux, ne fe pût tenir 
de lui dire : Mon ami, pourquoi prends- tu 
tant de peine : A quoi le drôle répondit, hé- 
las. 
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las , Monfieur , puis que vous me voyez que 
je travaille tant à aller ainfi , & à contourner 
mes bras , tant plus devez-vous être invité à 
me donner quelque choie , & avoir pitié de 
moi, vû la peine que je prens. Le Gentil- 
homme ne pût fc tenir de rire , & lui mit l’ar- 
gent dans la main qu’il ferra facilement, no- 
nobftant la convulfion. Bien fou vent on pen- 
le donner l’aumône, & on nourrit la fainéan- 
tife. 

Le Sexe examiné. 

D Ans une compagnie où diverfespcrfon- 
ncs des deux l'exes joüoient enfemble, 
line Damedifputantcontre un Cavalier, s’em- 
porta jufqu’à lui donner un foufflet. L’of- 
fenfé fans perdre la tramontane s’avifa d’une 
vengeance allez finguliére, pour mettre les 
rieurs de fon côté , ce fut d’embrafler la Da- 
me & de lui lever les juppes en prélence de 
tout ie monde. Mdlïeurs & Meldamcs , dit- 
il , en la tenant dans cette pofture j voyez, 
je vous prie , de quel lexe eft cette perfon- 
ne. Si c’eft un homme , il faut que je me 
coupe la gorge avec lui. Si c’eft une fille, 
mon honneur eft à couvert. On blâma éga- 
lement l’emportement de la fille & la ven- 
geance du Cavalier ; mais elle n’olâ pius fie 
montrer , & penfa mourir de confufion. 


Bon 
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Bon mot d'un fou. 


U N certain fou ou foidifanc, voyant que 
fon maître faifoit porter beaucoup 
d’eau dans la cave, femità crier à pleine te- 
te,aufeu, au feu , cequi fut caule que beau- 
coup de gens s’alfemble'rent aux environs de 
la maifon de ce Gentilhomme , pour donner 
du fecours, ce que voyant ce Seigneur, il 
loir demanda le fujet de leur concours, ils 
dirent qu’ils avoient entendu crier au feu , 
vous vous trompez, dit le maître, Dieu grâ- 
ces il n’y a point d’embrafement céans , tou- 
tefois je vous remercie de vôtre bonne vo- 
lonté. En difant cela , voici le fou qui vient 
crier au feu encore plus que jamais , ce qu’en- 
tendant le maître il lui dit tais-toi , il n’eft 
pas vrai, tu es fou : mais ne pouvant pas le fai- 
re taire, il voulut lavoir la raifon pourquoi il 
crioitdela forte : à quoi il répondit, après 
avoir reçû quelques coups , qu’il ne pouvoir 
pas fe perfuader qu’il n’y eût grand feu dans 
la cave , vû qu’on y portoit tant d’eau j ce 
qui obligea tous les alliftans à rire d’une fi bon- 
ne penfée. 
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Belle horcfcope d'un homme. 


C Omme on demandoit à un quidam quel 
jugement il failoic d’un certain paillard 
qui avoit les doigts crochus en argots de cha- 
pon rôti , il dit : 3e crois qu'il mourra connut 
l'oif'cau de Paradis , fans que pour cela il tombe 
Jur l'eau ou fur la terre. 



Plaifante menace d'un Beanpere. 


Ü N Magiftrat fameux dans le Parlement 
de Paris, ayant marié fa fille à un au- 
tre Magiftrat , avoit fouvent des plaintes fur 
la conduite de cette jeune Dame. Un jour 
que fon Gendre étoit venu le trouver pour lui 
dire qu’elle le défoloit par les coquetteries 
qui le rendoient le fable de toute la Ville. 
Monfieur, lui répondit- il , il y a long-tems 
que cela dure, & je fuis ennuyé d’avoir la 
tête rompue des deiordres de ma fille , il faut 
que j’y faffe une fin. Je vous prie donc, Mon- 
fieur, de lui dire de ma part, qu’elle me vien- 
ne parler, vous entendrez ce que je lui dirai 
en vôtre préfence. Le Mari étant remonté 
en carotte, alla quérir fa femme, & s’étant 
rendus enfemble chez fon Pere ; Ce Magif- 
trat lui dit d’un ton flegmatique. Ma fille, 
il y a long-tems que vous me chagrinez, mais 

, je 
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je vous déclare que fi j’entends encore la moin- 
dre chofe qui me déplaife dans vôtre condui- 

. * . 1 •_ 1 A A 


tis. Le Gendre qui ne s’étoit pas attendu à 
cette forte d’exhortation , n’alla plus étour- 
dir l'on beau-Pere, & fa femme ayantperdu 
quelques années après l’éclat de beauté que 
la jeunefl'e lui donnoir, devint plus lage & 
ne fut point deshéritée. 

f 

Le Confejfeur expérimenté. 

I 

U N vieux Prêtre, à demi perclus de la 
goûte , ne laifl'oit pas de fe rendre au ccn - 
feffionnal pour entendre lés confefiîons. 
Un jour un jjune homme s’accufa d’être fore 
adonné au vin & aux femmes, 6c de faire 
beaucoup d’excès dans ces deux genres de 
débauche. Le Prêtre ayant entendu fa râ- 
telée, lufordonna de dire deux fois Ion cha- 
pelet. Comment , mon Pere , dit le pénitent, 
pouvez- vous donner une fi légère pénitence 
à un aufii grand pécheur que moi , oüi , mon 
enfant, répondit le Prêtre, c’eft peu de cho- 
ie à la vérité que la fatisfadion que je vous 
ordonne, mais je confidérequecene fera pas 
la feule, 6c je fais par ma propre expérience 
que vous ferez un jour afi'cz puni de vôtre li- 
bertinage. 

Secret 
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Secret pour attirer le bonheur dans fa ni ai f on . 


D Eux femmes de la campagne s’entrete- 
noient cnfembte de leur ménage, Ma 
. V oifine difoit l’une , nous avons vous & moi 
à peu près la même quantité de Vaches , & 
autant de terrain l’une que l’autre. Je me 
donne encore plus de peine que vous, & pour- 
tant tout profpére chez vous , & tout dépérit 
au contraire dans mon ménage. L’autre fans 
lui répondre, alla prendre dans la Lour un 
petit caillou qu’elle lui apporta. Ma Voifi- 
ne, lui dit elle, je vais vous apprendre mon 
Secret. Prenez-moi ce petit caillou & le por- 
tez dans vôtre Maifon tous les jours au le- 
ver du Soleil ; ayez le caillou dans vôtre main, 
& ne laifiez pas un feul endroit où vous n’al- 
liez, après cela mettez-vous à vôtre ouvra- 
ge , faites cinq ou lix fois par jour la même 
tournéedans le logis, dans vos Etables, dans 
vôtre Jardin, enfin par tout, vous verrez 
bien- tôt un grand changement dans vos af- 
faires. La V oifine s’imagina d’abord que ce 
petit caillou avoit une vertu particulière, el- 
le exécuta fidellement ce qu'on lui avoit con- 
ficillé. Mais la bonne femme s’apperçût bien- 
tôt que la ronde qu’elle faifoit, lui donnoic 
occafion de remarquer bien des chofes , & 
d’y remédier, elle jetta enfin le caillou ,mais 
elle conferva la coutume qu’elle avoit prife, 
éc s’en trouva bien. 


Belle 
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Belle raillerie faite à un Avocat. 


C Omme un jour un railleur conféroit 
& difputoit fur quelques points Philo* 
fophiques avec trois Avocats , il dit à l’un 
des trois, qui en difputant failoit force argu- 
ments cornus , & qui le lendemain devoit 
épouter une Demoilelle : Si vous rejfemblez à 
Vos arguments lors que vous ferez marié , vous 
ferez peur aux petits en fans. 




Belle raillerie faite à un Ecolier, 

U N jour un quidam vilita un certain Maî- 
tre d’Ecole , qui le mena dans fa Clafle: 
où étant, il le pria d’interroger un grand ni- 
gaud d’ Ecolier, que le Maître loüoit gran- 
dement; mais lui, tant pour fe moquer du 
Pédant que de l’Ecolier, lui demanda: Quo 
noinine vocaris ? l’Ecolier répondit , vocorPe- 
trus. Il lui demanda encore, Petrus in Accu- 
fativo : Il lui répondit , Pctrum, lors cet hom- 
me lui dit': Otez le P , & gardez le rejlepour 
vôtre dîner. 


Tome II. 


T 


D'u + 


NOUVEAUX 


D'un Devin feint. 

O N appelle grillet un petit animal noiraut , 
tait environ comme une petite cigaie , qui 
crie la nuit dans les cheminées. Un certain Vil-'' 
lageois nommé de ce nom-là Grillée , a voit oui 
faire tant d’état des bons morceaox, qu’il mou- 
roit d’envie d’en goûter Ion iaoul , n’ayant ja- 
mais mangé de viande plus délicate que du lard , 
encore à lèche doigt. Il oyoit fi fort loiicr les 
perdrix, levrauts , bécafles , canards, aloiitt- 
tes & autres fortes de gibier , les vins délicieux , 
bifques, entremets, & autres chofes délicates 
qu’on fert aux feftins, qu’il ne vouloir point 
mourir fans en' tâter , & fans faire trois repas 
durant fa vie, où il n’eût rien à defirer, après 
quoi il ne fe foucioit point de mourir. Mais 
n’ayant pas de quoi contenter fon envie , faut* 
de moyens , il eut recours à une inventon qu’il 
crut qu’elle lui réüfliroit, qui étoit de con- 
trefaire le Qevin , & de publier par tous les lieux 
où il iroit (car il fe rélolut de s’en aller par le 
monde ) qu’il favoit deviner toutes choies , & 
fi quelqu’un qui fût pu i liant avoit befoinde fon 
art pour deviner quelque choie de conféquence, 
il dirait qu’il lui étoit impofiible de rien deviner 
qu’auparavant, pjr trais jours contëcutifs, il 
n’eût fait trois repas , depuis le matin jufqu’au 
foir , des viandes les plus rares & les plus ex- 
quifes qui fe pourraient rencontrer dans le Pais , 
& bû en grande quantité des plus exceilensvins 
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de toutes fortesde façons. Croyant par ce moyen 
que le mettant en befongne il a (Tou virait Ton en- 
vie à fon aile , fur l’efpérance que ceux qui le 
traiteraient auraient de recouvrer les choies qu’ils 
auraient perdues, ou autres curiofitez, &qu’a- 
près qu’il feroit venu à bout de ce qu’il foubai* 
toit , il s’expoferoit aux coups de bâtons, aux 
étriviéres, & aux plus rigoureux châtimens donc 
on le voudrait punir, jufqu’à la mort même, 
tant cette furieufe fantaiile de fe faouler à fon ai- 
le, occupcic les eiprits. Il part donc avec cet- 
te rélblurion, & au bout de quelques journées 
ayant publié ce llcret particulier qu’il avoit de 
deviner toutes choies , plufieurs le voulurent em- 
ployer, mais n’ayant pas le moyen de fatisfaire 
à les appétits, & quand même la chofeeûtété, 
leur curiofité n’étoit pas défi grande conféquen- 
ce , qu’ils l’eullent voulu acheter à fi grands fraix. 
Il continué fon voyage, & arrive en un Pais où 
il y avoit une Dame de fort haute condition , 
qui avoit perdu un diamant d’une très-grande va- 
leur , que trois Laquais avoienc dérobé par en- 
femble. Cette Dame entendant parler qu’il y 
avoit un Devin l’envoye quérir , ôê lui demande 
s’il pouvoir deviner qu’étoit devenu Ion diamanr. 
Griller, le Devin fimulé, lui dit qu’afîurément il 
lui en donnerait des nouvelles ; mais que cela 
ne fe pouvoir faire qu’avec le tems , & quelque 
dépenfe. Elle demanda quel tems il falloir , & 
à combien monterait cette dépenfe , il dit qu’il 
dempndoit trois jours de tems , & que toute !a 
dépenfe confiftoità lui taire durant ces trois jours , 
trois excellents & magnifiques repas, qui durai- 
fent chaque jour , depuis le matin juiqu’au foir : 
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qu’autrement il ne pouvoit avoir la faculté de 
deviner : cette Dame qui étoit extrêmehiei.t ri- 
che , & qui ie foucioit fort peu de cette dépen- 
de , qui pour elle étoit fi pcuconlîdérable , com- 
manda à ion Maître d’Hôtel de lui donner tou- 
tes les viandes qu’il demanderait. Il demanda 
celles dont il avoit ouï faire le plus d’état , & 
dont il délirait fi fort en avoir par delà Ion laoul. 
.Et là-dellus prit congé de Madame, & fut con- 
duit dans une chambre qui lui fut defiince : on 
lui donna à fouper, mais ce foupé-ià ne fut pas 
mis au nombre de fes trois repas., qui dévoient 
durer toute la journée. Etant couché, les trois 
Laquais qui avoient fait le larcin, étoient en une 
merveilleufe apprehenfion de l’arrivée du De- 
vin : tenant pour tout certain que leur affaire 
ferait découverte , & que ce Devin les accule- 
rait. Après avoir confulté enfemble, ils réfol u- 
rent|d’attendre que ces trois jours fufiènt paflez, 
& un d’eux eut commiffion du Maître d’Hôtel 
d’aller fervir Monfieur le Devin durant fon pre- 
mier repas. Dès le matin, il fe mit à table, fut 
l'ervi tout comme il avoit commandé, & ce La- 
quais qui foigneufement épioit toutes fes ac- 
tions , étoit fi fort en exercice à lui fervir fouven- 
tesfoîs à boire , car comme il n’étoit pas accou- 
tumé à cette l'avoureufe liqueur des vins des plus 
délicieux, il revifiroit .fouvent les brocs. Com- 
me il fut faoul , il demanda à fe coucher , & par 
hazard il jette les yeux fur ce Laquais, endifanc 
tout haut. Ah ! Dieu merci en voila déjà un. 
Les Larrons croyent que tout ce que l’on dit , 
qu’on le dit pour eux , principalement cetfui- ci 
ayant des fujets fi grands d’apprehenfion , crut 

que 
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que celui-ci vouloit dire, voila déjà un des 
trois Larrons qui a dérobé le diamant. Mais 
Ion intention étoit autre , car il vouloit feule- 
ment dire, Dieu merci voila déjà un des trois 
repas que j’ai tant déliré. Ce qui futcaufe que 
tout tremblant & effrayé , il s’en alla trouver l’es 
compagnons, leur contant ce qui lui étoit arri- 
vé, en exagérant encore les circon flan ces, que 
la peur lui avoit fait remarquer beaucoup plus 
grandes , leur donnant pour chofe toute allurée 
que leur larcin étoit découvert. Ce qui les lit 
penfer à leur confcience, & réfoudre enfemble 
pour en être encore plus éclaircis qu’un des 
deux antres , l’iroit fervir le lendemain. Le jour 
étant venu on recommence le feftin au Seigneur 
Grillet, où il fut fer vi encore avec plus d’appa- 
rat qu’au premier, & comme il fut retiré en fe 
voulant coucher, dit encore tout haut en pré- 
fence du fécond, en jettant les yeux*lur lui com- 
me il lui fenr,'la. Ah ! Dieu merci en voila déjà 
deux. Ce Laquais tout effrayé fut pour donner 
la peur encore plus grande à les deux Camara- 
des, qui réfolurent que le lendemain le troifié- 
nie iroit le fervir fa fois, &lur ce qu’ils auraient 
à faire. La nuitfe pâlie, le jour vient & de nou- 
veau on couvre la table, & fert-on à l’accoutu- 
mée. La Dame ayant tant de foin de Ion De- 
vin que (buvent elle envoyoit fa voir de fes nou- 
velles, & s’il faifoir bonne chéie : le troifiéme 
1 Laquais qui mourait d’apprehenfion en le fervant, 
ne iavoit ce qu’il devoit faire , & a chaque lois 
qu’il demandoit à boire , il s’imaginoit qu’il le 
montrait du doigt en le menaçaut. Car la peur 
qui a déjà de grands fondemens, nous fait voir 
. . T 3 ’ bien 
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bien fouvent des chofes qui ne furent jamais. 
Ayant achevé de fouper, il le met à rendre grâ- 
ces à Dieu , & à 13 fin de fa prière , il dit tout 
haut. Ah hDieu merci les voila tous trois, je 
ne defirois au monde autre choie , je fuis main- 
tenant content, & n’ai plus rien à delirer. Toi, 
mon ami, dit-il, au Laquais, disà Madame que 
j’aurai l’honneur de la voir. Ce Laquais ayant 
le tout raconté à (es compagnons , ils ne dou- 
tèrent point du tout que leur vol étoit découvert, 
& que dès le matin il en avertiroit Madame, ce 
qui les fit réfoudre à s’aller tous trois de grand 
matin jetter à fes pieds, lui a vouer toute l’affai- 
re, lui mettre le diamant entre les mains, lefap- 
plier d’avoir pitié d’eux; & de ne les vouloir point 
acculer, parce qu’indubitablement ils feroient 
pendus. Ce qu’ils firent dès le matin que le 
Seigneur Grillet fut éveillé , qui ne s’attcndoit à 
rien moins qu’à une li bonne nouvelle , car com- 
me fon vin fut cuvé , & que le tfi atin il ne le 
lentoit plus de fa bonne chère , iln’efpéroit rien 
que le châtiment dû à une entreprile fi témérai- 
re , dont la vérité alloit paraître à (on préjudice, 
& de bon cœur eût voulu en être quitte pour 
deux cens coups d’étriviéres. Mais il fut bien 
étonné qu’au lieu d’un fupplice , il fe vid une 
haute récompenfe préparée, avec l’éclat d’une 
réputation qui irait bien loin , il fait le férieux 
à ce difcours , leur dit qu’ils avoient très- bien 
fait de lui avoir frauchement déclaré cette affai- 
re, quoiqu’il ne l’ignorât pas par le moyen de fon 
arti mais que s’ils vouloient avoir leur pardon, 
qu’ils dévoient lui déclarer toutes les particula- 
litez de cette affaire i favoir quand, où, & com- 
ment 
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nient ils avoient attrapé ce diamant , ce qu’ils fi- 
rent tans mentir d’un leul point, ce qui téjouïc 
fort le Seigneur Grület, qui prenant le diamant, 
le fit en leur prélènceavaller à un Coq-d’lndedu 
logis, qu il remarqua, puis prit congé des trois 
Laquais, après lesavoir aflurezdu fecret, & s’é- 
tant fait conduire devant Madame , il lui dit , 
qu’elle avoit perdu ce diamant un te! jour, à tel- 
le heure , en tel lieu & en telle compagnie , com- 
me il avoit apris de ces trois Laquais , qu’en dé- 
fiilant Ion gain! il lui étoit tombé de la main, 6c 
qu’un defes Coqs-d’ïndes pa fiant par là l’avoit 
avallé , qu’on les fit tous venir devant lui , 6 c 
qu’il le reconnoî troir. La Dame fut ravie d’en- 
tendre ce difeours , voyant que toutes les particu- 
laritez qu’il lui cottoit étoient véritables , elle com- 
manda qu’on amenât tous les Coqs d’Inde devant 
elle, ce que l’on fit. Alors le Seigneur Grillée 
reconnoiflànt celui à qui il l’avoit fait avaller , 
lui dit, Madame, le voila, faites -lui ouvrir le 
ventre 6 c vous le trouverez fur le péril de ma 
vie. La Dame ne fut point parefieule, elle lui 
fit ouvrir le ventre, 6 c trouvant fon diamant, 
elle s’écria, ô l’excellent Devin I ô le grand De- 
vin ! 6 c même ne fe pût tenir de fe jetter à fon 
col 6 c l’emmenant chez elle, elle le fit djner à 
fa table, a (fis à côté d’elle, 6 c lui fit autant 
d’honneur , comme fi ç’eût été un bien plps 
honnête homme , 6 c le retint à fouper 6 c cou- 
cher au logis,, en attendant qu’elle lui préparât 
une fort honorable récompense. Peu d’heures 
après le mari de cette Dame arrive , qui depuis 
huit ou dix jours étoit abiènt du logis. Elle lui 
conta à l’heure, comme heureufemeot elle avoit 
T 4 trouvé 
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trouvé Ton diamant , par le moyen d’un excel- 
lent Devin , il qui elle avoir de particulières obli- 
gations. Ce mari qui étoit un peu plus rufé que 
la femme, ne pût fi facilement croire qu’elle, 
qu’un homme eût le pouvoir de deviner , le mo- 
quant de ces fuppofitions là : mais elle lui afl'u- 
ra la choie avec tant de fermens, qu’il eût en- 
vie de le voir. On le manda , il comparait de- 
vant lui , il le trouve défi mauvaife mine, & 
d’un rationnement fi ridicule , que cela le con- 
firma davantage en l'opinion qu’il avoit que fa, 
femme s’étoit laiflée duper, on le renvoya dans 
fa chambre , & le mari le moqua de fa femme, 
d’etre de fi légère croyance. La femme perfide,- 
avec d’étranges lèrmens, lui difant qu’il lui étoit 
facile d’en faire la preuve fur quelque autre cho- 
ie. A Pin (tant un grillet qui étoit dans la che- 
minée de la chambre de cette Dame, avec Ion 
cri, cri, les étourdifloit. Un Page revifitantla 
cheminée avec un bout dechandelle, trouva ce 
grillet dans un trou, & le préfema à ce Sei- 
gneur, l’ayant entre les mains, & fit femme l’im- 
portunant de fairel’épreuvede ce Devin , & qu’il 
en verrait encore plus qu’elle ne lui en cüloir. 
Il commanda qu’on appellût ce Devin , & pen-i 
dant qu’on l’alla quérir , il demanda deux plats 
fans que perfonne le vit faire. Le Devin arri- 
vant , ce Seigneur lui dit , hé bien mon ami , vous 
faites ici te Devin, & voulez pafler ici pour tel, 
& je fai bien que tu n’es rien qu’un maraud, & 
que tu ne le fais que pour peufer attraper le mon- 
de; mais je veux voir àpréfentcequieneft : car 
fi tout préfentement tu ne me devine ce qui eft 
entre ces deux plats, je te ferai donner cinq cens 
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coups d’étriviéres , & te couperai les deux oreil- 
les. Le pauvre Devin fut bien attrapé, C3r il voyoic 
aflurément fa fourbe découverte. Ce qui fit qu’en 
levant les yeux au Ciel , il dit tout haut ; Helas! 
pauvre Griilet, te voila pris. 11 entendoit parler de 
lui-même, qui fe nommoit Griilet. Mais ce Sei- 
gneur qui ne favoit point Ion nom , &qui n’en- 
tendoit point cette équivoque , crût que véritable- 
ment il i’avoit deviné , à l’heure ouvrant les deux 
plats, & admirant la vertu de cet homme , il fut 
à lui les bras ouverts , & en l’embraflaiu , je te 
demande pardon , mon ami ; Va , tu es le plus ha- 
bile homme qu’il y ait en l’Europe, il lui nr mille 
carefles , & force honneur s on le mena coucher 
avec pompe , & le lendemain , on le fit magnifi- 
quement déjeuner, & le chargea-t-011 d’or & d’ar- 
gent , avec cent mille remerciemens. V oyez un 
peu s’il n’étoit pas plus heureux que fage. 



L'Homme qui vend fa Vache. 

U N homme qui tenoit Cabaret à la Cam- 
pagne, afiez près de Cologne, ayant ouï 
dire à un homme qui étoit venu loger chez lui 
cette nuit-là, qu’il devoit le rendre à la Ville dp 
bon matin, convint avec lui le foir qu’ils iroient 
enfémble, & s’accordèrent fur l’heure qu’il fal- 
loir partir, pour y arriver à porte ouvrante. Le 
Voyageur prétendu fe leva doucement la nuit, 
ouvrit l’Etable du Cabaretier, lui emmena fa 
Vache, & l’ayant été lier à unarbreà quelque 
diftance du chemin par où ils dévoient pafler , 
s’en retourna au Cabaret, & le leva le matin 
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lors qu’on vint t’éveiller , fans que l’on pût s’ap- 
percevoir qu'il fût forti de fa chambre, lispar- 
, rent enfemble , & quand ils turent h peu près 
vis à vis du lieu où la Vache étoit liée : Marchez 
coûjours, dit-il à fon hôte, il faut que j’aille à ce 
Village parler à un Païfan qui me doit quelque 
choie. Le Cabaretier avance chemin tout dou- 
cement, l’autre revient peu après avec la Vache, 
& fe plaignant de la mauvaiiè foi du Païfan. 
Voyez, lui dit-il , combien on eft malheureux 
quand on prête fon argent à des coquins, pour 
de bons écus que j’ai donnez à cet homme dans 
fon beloin , je fuis obligé de prendre une bête 
qui n’a que les os. Le Cabaretier tâtant la Va- 
che , car il ne faifoit pas encore jour , la trou- 
va a fiez grafiê, ii lui dit qu’elle étoit fort bonne 
& qu’il la vendrait bien au marché chemin fai- 
fant. Comme le jour commen^oit à croître, le 
Cabaretier ne pût s’empêcher de dire en lui-mê- 
me qu’elle refièmbloit bien à la lîenne , & que 
s’il n’avoit pas été bien fur de l’avoir enfermée 
dans Ion Etable, il aurait juré que c’étoit elle. 
Ils arrivent enfemble à la Ville. Le Voleur (car 
c’en étoit un) n’ofintpas fe montrer dans le Mar- 
ché, où tl étoit déjà connu par fes larcins, die 
à fon Hôte de lui rendre ce fervice : vous voyez, 
dit-il , qu’il vous fied mieux qu’à un homme de 
ma forte d’aller vendre une Vache ; je vous 
payerai grafiement vos peines. Vendez-Ia, je 
vous prie, aufiîbien j’ai une, affaire de grande 
importance que j’irai expédier pendant ce rems- 
là , je ferai dans une demie-heure dans ce Caba- 
ret à vin, je me fie à vous- Le pauvre homme , 
y confient, vend la Vache ôt apporte l’argent au 
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Cabaret. Le Filou qui robfervoit ne l’eût pas 
plutôt vu entrer , qu’il entre aufli. L’autre lui 
compte l’argent , vous êtes un brave homme, di 
le Filou, outre ce que je veux vous donner pour 
vos peines, il faut que je vous régale. J’ai vû 
au détour de cette rue d’excellens poulets chez 
un Uôtilï'eur, & à deux maifons de là du petit 
falë admirable , je veux que nous en mangions 
à déjeuner. Madame, dit- il à l’hôteffe, don- 
nez moi un couple de plats d’étain, pour aller 
chercher le déjeuner. L’Hôtefle les lui donna. 
Et vous, dit il au vendeur de Vache, mettez- 
moi vôtre manteau fur les épaules , afin qu’on 
ne voye point ce qoe je porterai. Cela fut fait 
aulïi-tôt. Au bout d’un quart d’heure l’homme 
ne revenoit point ; l’autre commença de s’en- 
nuyer une demie-heure , une heure fe p3fie, 
point de nouvelles ; il ne doutoit plus que l’au- 
tre ne l’eût attrapé, midifonne; la femme du 
logis quérelloit déjà avec lui & le vouloir obli- 
ger à lui payer les deux plats que fon Camara- 
de avoit emportez, lors que la fille du bon hom- 
me arrive toute efibuflée. Elle lecherchoit par 
tout, pour lui dire qu’on lui avoit volé fa Vache. 
11 eut beau courir toute la Ville, le Voleur étoit 
déjà bien loin. 



Le mauvais Railleur puni. 


U N Anglois qui danfoit en perfeâion , étoit 
venu en France pour fe perfectionner dans 
la Langue Françoife qu’il p3rloic déjà , mais avec 
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uturès-mauvais accent , quelqu’un lui dit, que 
pour bien aprendre la prononciation, il n’y avoir 
rien de meilleur que de prendre un Maître à 
chanter. Quoi qu’il n’eut pas beaucoup de goût , 
ni même de difpofition pour le chant, n’ayanc 
qu’une voix défagréable , ils’yréfolut. Un mau- 
vais P laiiànt , l’ayant fû , lui fit la malice de le dire 
dans une compagnie de femmes où ils étoient. 
Une jolie perfonne dont l’Anglois étoitéperduc- 
ment amoureux le pria de chanter, il s’en défen- 
dit, elle s’obftina & voulut qu’il obéît, faute de 
quoi elle le pria en cas de refus de ne lui jamais 
parler. Il falut en pafler par là & chanter un 
air. La Demoii'elle l’eût à peine entendu com- 
mencer, qu’elle s’apperçût de la malice, &eut 
regret d’y avoir contribué. L’Anglois acheva 
ion air tant bien que mal , & lelendemainpria 
le Railleur de le trouver à un rendez- vous qu’il lui 
donna- L’autre s’y étant rendu , aulfi-tot qu’il 
fut à trente pas, l’Anglois prenant un fufil qu’il 
avoir derrière un arbre, le coucha en jouë,& 
lui dit. Hier, Moniteur, vous m’avez fait chan- 
ter , c’eil: aujourd’hui mon tour , & il faut que 
je vous falfe danfer. Danfez-moi un Menuet 
tout à l’heure, linon je vous brûle l’ame. Il 
n’y eut point de quartier; lePlaifantdanfa Me- 
nuets, Rigodons, Sarabandes; enfin tout ce que 
l’autre voulut, après quoi l’Anglois tirant l'on 
füfil en l’air, lui dit qu’il avoit une épée & que 
s’il vouloit il lui donneroit latisfaâion de la peur 
qu’il lui avoit faite. Non , dit l’autre , nous fommes 
quittes. Ils retournèrent tous deux dans la Ville, & 
l’Anglois ayant racontécette avantüre fut applau- 
di de la manière dont il avoit réparé Ion honneur. 
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Des mots ejiropicz. 


C Eux-ci pour le moins font bien aufli naïfs 
que les autres : Il y a certaines perfonnes 
qui voulansufêr de mots qu’ils n’entendent point 
les eftropient de façon que de bien habiles gens 
auroienc bien de la peine à trouver d’eux-mêmes 
des chofes aulli ridicules queceux-ci rencontrent 
par naïveté. J’en cotterai ici quelques exemples 
que j’ai remarquez, qui m’ont à moi-même été 
naïvement dits par des perfonnes qui croyoient 
extrêmement bien parler. 

Un certain Capitaine Gafcon nous failant voir 
un logis qu’il avoit fait bâtir en une certaine Vil- 
le de ce Royaume fur un héritage qu’il avoir 
aquis : comme nous remarquions' quelques dé- 
fauts en la conftruûion de ion bâument , pour 
s’exeufer de ce qu’il n’étoit pas fi régulier que 
nous le defirions , nous dit. Ah! Meilleurs je 
n’y ai pas obfervé toutes les régies que vous ob- 
fervez vous autres en vos fornications (pour dire 
en vos fortifications) aulli ne me fuis-jelervid’au- 
cun Ingénieur, j’ai été le feul Archidiacre de ma 
maifon , il vouloir dire Architede. 

Or comme nous difcourionsenlemble , quel- 
ques-uns de mes amis & moi, avec ce même Gaf- 
con, des nouvelles qui couroienr autems que le 
Roi tenoit afiiégée la Ville de la Mothe en Lor- 
raine. Chacun faifant fon jugement fur l’événe- 
ment de ce fiége : les unsétansd’opinion qu’elle 
ne dureroic pas long-tems, les autres foûtenans 
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le contraire. Ce Capitaine qui étoir de l’opinion 
des derniers dit, ùvez-vous bien , Meilleurs, 
comme la Ville de la Moche eft fuuée, elle eft 
en lieu fi avantageux pour les ennemis, que l’ac- 
cès en eft extrêmement difficile : elle eft lituée 
fur le prépuce d’une haute montagne , voulant 
dire fur le précipice d’une montagne. 

Une bonne femme me vint un jour prier de 
voir le Rapporteur d’un Procès qu’elle avoit , 
lâchant que j’avoi» quelque accès auprès de lui, 
pour lui recommander Ibn bon droit : je lui de- 
mandai contre qui elle plaidoit : elle me dit que 
c’étoit contre fon proche voilin : je voulus l'a- 
voir la difficulté qui étoic entr’eux pour voir, fi 
elle avoit raifon en fa caufe : elle me dit, il n’y 
a qu'une muraille qui lépare fa maifondela mien- 
ne , du côté de mon voilin eft bâti fon puits qui 
touche à la muraille, & du nôtre vis à vis de fon 
puits, l’aiièmentde nôtre mailon qu’on appelle 
vulgairement un privé : ce méchant homme 
nous veut faire condamner à abattre nôtre privé, 
parce qu’il dit qu’il porte de l’affedion à fon puits, 
je ne me pus tenir de rire voyant qu’elle vou- 
loir dire, que ce privé portoit de l’infedion au 
puits de fon voifin. 

Une autre bonne femme me dit que le Prédi- 
cateur de fon Viilage avoit fait la plusbelie Pré- 
dication du monde , & que chacun en étoit revenu 
extrêmement fatisfait : je lui voulus faire redire 
quelque chofe de cette belle Prédication , mais 
i,| lui fut impoffible de fe fouvenir de rien : |é 
lui demandai fi elle ne fe fouviendroit point fut 
quel l'ujet il avoit prêché , elle me dit que pouf 
cela elle s’en touviendroic bien , & qu’il avoi* 
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prêché fur les timbales des Apôtres , pour dire 
fur leSimbole des Apôtres. 

Un homme ayant un jour donné à Ton valet 
un mandement de prîlèdecorps , qu’ilavoitob- 
tenu iur un de fies débiteurs , afin de le faire em- 
priionner au défaut de payement : il fût trouver 
des perionnes amies de Ion créancier , quiobtin- 
rcnt un mois de tems pour le payement : Au 
bout du tems , le ferviteur de ce créancier , qui 
ne demaudoit pas mieux quede le faire contrain- 
dre 3U payement , dit à Ion Maître, Moniteur, 
ne voulez- vous pas que j’aille faire executer vô- 
tre priie de corps contre un tel vôtre débiteur ? 
Non, mon ami , dit le Maître, ne fais-tu pas 
qu’à la comïdération de tels & tels demes3mis, 
je lui ai donné du terns.î Oüi, Moniteur , dit- 
il , vous lui aviez donné un mois de tems, mais 
il y a plus de huit jours qu’il eft infpiré, pour 
dire expiré- 

U n certain homme de ma connoiflance m’ayanc 
amené un de les amis, pour me conter un pro- 
cès qu’il avoir, me priant de l’aider auprès de 
quelqu’un de les Juges : il me commença à dé- 
duire ion diieours en des termes fi ambigus, que 
je n’y connoifToisdu tout rien: f/equi m’obligea 
à lui dire. Mon ami, parlë^moi plus claire- 
ment , fi vous voulez que je vous entende : car 
vous confondez tellement vos paroles, qu’il eft 
impolîible de rien comprendre à ce que vous di- 
tes. 11 eft vrai, dit celui qui me l’a voit amené, 
je fai ton affaire moi même, & fi je ne com- 
prens rien à ce quetudis, tu pa fies toujours (par 
ce terme on voit bien que c’étoit deux Normans 
à qui j’avois affaire) & tu ne donne point d’ab- 

folu# 
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folution à ton difcours. A ce mot je me pris à 
rire, lui difant , c’eft folution que vous voulez 
dite , qu’il ne donne point de folution à Ton dil- 
cours. Il eff vrai, Monlieur , me dit-il, mais 
vous nous exculerez bien : car entre nous je ne 
faiions point proceflion de bien dire , pour dire 
profeffion. Ainfi l’excufe étoitaulli plaifame que 
la faute même. 

Un autre parlant d’une perfonne qui parloic 
fort, & qui faifoit quantité de comparaifons al- 
lez mal à propos, dil'oit de lui, il a la loquen- 
ce allez bonne , pour dire l’éloquence , mais il 
a apopté fort mal fon difcours, pour dire qu’it 
adaptoit mal fes comparaifons. Le mêmevou- 
Jant parler d’un de fes amis qui aimoit extrême- 
ment la chaffe , & quialloit à pied depuis le ma- 
tin jufques au foir fans fe lafler, difoit de lui , 
Pour moi je croi que cet homme là eff de fer , 
il eff incompatible à la chaffe, voulant dire in- 
fatigable. 

Un homme ayant envoyé fon Valet chez un 
de fes amis , pour le prier de lui prêter Ion che- 
val pour aller à deux ou trois lieues dé là, ce 
Valet revint fans le cheval , difant à fon maître. 
Moniteur , vous n’aurez point de cheval, car il 
m*a dit qu’il en a affaire , je n’euffe jamais crû 
que cet homme là vous eût refufé. Que veux- 
tu , mon ami , lui dit fon Maître , s’il va aux 
champs lui-même , comment veux-tu qu’il me 
prête fon cheval s Ah ! Monfieur , lui dit ce 
Valet, je gagerois qu’il ne part point de chez 
lui, & que ce n’eft qu’une préface qu’il prend 
pour s’en excufer , pour dire prétexte. 

Une certaine femme fe plaignant qu’elle étoit 
« ' trop 
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trop foulée dans les taxes des contributions de la 
Ville, & que plufieurs autres qui n’écoient pas 
de fi bonne condition qu’elle , s’en exemptoienr, 
qui même n’avoicnt rien payé pour les travaux 
de la Ville, difoit, il n’y a femme en la Ville 
qui (oit plus taxée que moi, & perfonne n’a plus 
contribué aux fornications de la Ville, pourdi A 
re aux fortifications, &fi je dirai bien, que s’il y 
en a qui s’en exemptent pour être de bonne fa- 
mille, il n’y a femme peut-être dans la Ville, 
qui foit mieux alenée que moi, pour dire alliée» 
Un Bourgeois de la Ville ayant porté une bou* 
teille de vin d’Efpagne chez une de fes commé- 
res, dans la Ville de Roüen , & lui ayant fait 
apporter deshuitres à l’écaille pour déjeuner avec 
elle, après lui avoir fait manger quelques huî- 
tres , il lui voulut donner un verre de vin d’Ef- 
pagne à boire, elle le refufa, difant qu’elle n’ai- 
moit point ce breuvage-là , beuvez en undoigc 
ma Commére , lui dit-il , cela eft excellent pour 
ôter la crudélité des huîtres, pour dire la crudi- 
té : Sur quoi elle répondit , au contraire, je çrol 
que cela meferoitmal, car c’eft un breuvage au- 
quel je ne fuis point du tout diftilée , pour dire 
ftilée ou accoûtumée à en boire. 

* Un autre difôit que fa lervante avoir aqnis utt 
caterne dans l’humilité de fà cave, voulant dire 
un catherre dans l’humidité de là cave. Et 
comme elle vouloit aller paflèr la Semaine fainte 
à la campagne , une de fes voifines lui dit, qu’el- 
le ne devoit pas y aller en ces jours de dévotion, 
où il y «voit bien plus d’occafion de vifiter les 
Eglifes qu’aux champs , où elle ne verrait per- 
l'onne capable d’exciter fa dévotion , Ah ! ma- 
Tome II. V mie* 
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mie, lui dit-elle, il m’ennuye trop cette Semai- 
ne-là dans la Ville, où il n’y a aucun moyen 
de fe réjouir , tout le monde y eft trille & mé- 
lancolique, c’eft la Semaine la plus iubriquede 
l’année, voulant dire lugubre, ou trille. 

Ayant un jour envoyé un Valet à la Ville , je 
lui dis, au moins ne fais pas comme tu as accou- 
tumé , d’être toujours trois heures fans revenir , 
ne tarde pas là où je t’envoye : Monfieur , me 
dit-il, je vous allure que j’y ferai le moins de 
réfillance que je pourrai , pour dire réiidence. 

Comme on difeouroit un jour en bonne com- 
pagnie , quelqu’un de ceux qui y étoient , ex- 
trêmement ignorant , comme vous le jugerez par 
ce difeours, vint à alléguer une allez belle Sen- 
tence qui venoit allez à propos fur le difeours fur 
lequel on étoit. Chacun connoiflant la portée 
de ce perfonr.age , dit , que ce qu’il venoit de 
dire n’étoit pas de lui , & que fans doute il l’a- 
voit tiré de quelque part. On lui demanda où 
il l’avoit lû , il dit qu’il l’avoit lu dans les Apof- 
lumes de Plutarque , pour dire les Apophteg- 
mes: Comme en la même compagnie quelqu’un 
eût allégué un Sonnet allez bon , il fut loüé de 
toute la compagnie : on demanda à celui qui le 
venoit de dire de quel Auteur il étoit , il dit qu il 
n’en favoit rien , qu’il l’avoit retenu par cœur , 
parce qu’il lui avoit femblé allez bon. Comme 
pas un de ceux de la compagnie nepûtdirequi 
étoit l’Auteur de ce Sonnet. Celui qui venoit 
d’aliéguer ces Apoftumes vint à dire, pour moi, 
mes Dames, j’ellime que c’eft Plutarque, N’ell- 
ce pas un fort joli Auteur de Sonnets Fran- 
çois. -/ 

- , . U» . 
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Un certain perfonmge qui faifoic le grand 
Doâeur, ayant un procès au rapport d’unCon- 
leillerde fesamis,il l’alla voir pour lui recomman- 
der le bon droit de fa caufe. Ce Confeiller qui 
n’avoit point encore vû les lacs , & qui ne la- 
voit dequoi il s’agiflôit, lui dit, qu’il lui contât 
fon différent, ce qu’il fitaflez prolixement, & 
quoi qu’il parlât le plus à Ion avantage qu’il pût, 
le Confeiller lui dit qu’indubitablement il per- 
droit fa caufe, & qu’il ne fa voit pas comment il 
le pourroit gratifier là dedans, vû que par (es 
allégations même fa caufe ne valoit rien. Ah ! 
Monfieur, lui dit-il, vous me pouvez beaucoup 
obliger là-dedans, quoi que ma caufe ne (oit pas 
des meilleures: il efl vrai qu’elle ne vaut pas grand 
chofe, mais elle eil bien programmatique . pour 
dire qu’elle étoic problématique, & qu’elle fe 
pouvoir fort bien difputer , & gagner même avec 
peu de faveur. 

Un certain Eccleliaflique, ayant obtenu du 
Roi une Abbaïe d’aflèz bon revenu , comme il 
faifoit part à un de les amis de cette bonne for- 
tune, il lui dit, vous êtes bien-heureux d’avoir 
attrapé une fi bonne pièce , vous avez maintenant 
du bien pour vous réjouir & pour vivre honora- 
blement, pourvüque vous régliez vôtre dépen- 
fe, mais je ne vous en tiens pas capable, voosn’é- 
tes pas aifez ménager , ie vous conlèille d’avoir 
un bon Nicodéme pour gouverner vôtre bien, 
& qui vous en rende bon compte. Il vouloit di- 
re un bon œconome. 

Comme un jour on difeouroit des guerres d’Ita- 
lie en bonne compagnie, & comme le Roi Fran- 
çois premier fut pris devant Pavie, un certain 
V 1 per- 
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perfonnage de Blois qui étoit préfent , dit qu’iî 
avoit lû qu’il fut pris par l’Empereur Harlequin, 
qui étoit un grand homme, voulant dire par là 
l’Empereur Charles-quint : Car ordinairement 
ceux d’Orléans & de Blois prononcent , entre 
deux voyelles comme une f, comme difoit une 
certaine femme de Blois , i! a appelié mon mafi 
mafau,pour dire, il a appelié mon mari maraur, 
& tout au contraire, ils prononcent comme r, 
l’s, entre deux voyelles, comme rorée, pour 
rofée , mofuë pour morue , raie pour rare , & 
Jerus Mafia pour Jefus Maria. 

Un homme étant fort malade , avoit un fils 
extrêmement niais, qu’il envoya au Médecin 
avec fon urine, pour le confulter fur fa maladie : 
Car demeurant aux champs , & n’ayant pas le 
moyen de faire venir le Médecin chez lui , il ne 
pût pas faire autre chofe. Ce Médecin ayant 
confidéré cette urine , il dit , Mon ami , vôtre 

r re a les reins fort chargez, je le connois bien 
ces petits filamens qui font dans Ion urine. 
Vrayement, dit-il, Monfieur, il y aura donc 
bien des Heus fur le quai ; puis que mon pere 
pifle des Flametis, Heu eft un certain petit vaif- 
feau ufité en Flandre & en Hollande , fur lequel 
les Flamens navigent. Je ne dis pas Flamens , 
dit le Médecin , je dis des filamens qui mon- 
trent qu’il eft fort chargé de flegmes., je voi 
qu’il commence à être hydropique , & s’il ne 
penfe bien à lui , il eft à craindre qu’il ne de- 
vienne étique tout à fait. Ce garçon retourne 
à fon pere, & eftropiant tous les mots du Mé- 
decin , il lui dit , que le Médecin lui avoit dit , 
qu’il pifloit des Flamens , qu’il étoit tout plein de 
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plumes, qu’il commençait déjà à être Hypocri- 
te , & que s’il ne penfoit bien à lui , qu’il de- 
viendroit Hérétique tout à fait. 

Une bonne femme étoit en fi mauvais équi- 
page qu’elle ne pouvoit aller par les rues, làns 
prêtera rire 5 un chacun : Un jour fe trouvant 
en compagnie, comme on lui reprochoit qu’el- 
le étoit bien pareflêufe à rendre les vifites qu’on 
luifaifoit : Mefdames, dit-elle, ne croyez point 
que ce foit par gloire , je vous prie : c’eft que 
le fiéde eft fi dépavé qu’on n’oferoit plus aller 
par les rues. Elle avoir ouï dire que le fidcle 
étoit dépravé , & elle diloit dépavé , eftimanc 
que les rues étans dépavées, il étoit difficile d’y 
marcher. 

Un autre difoit , ne fortez pas aujourd’hui du 
logis , le Cens eft fort Aromatique , voulant dire 
qu’il faifoit froid, & que cela pouvoit exciter le 
rheume. Un autre obole, pour monopole d’au- 
tre voulant citer les Scribes & Pharifiens, difoic 
les Cribes & Parifiens. L’autre pour dire ter- 
reurs paniques, diloic terreurs puniques. Un, 
au..re careftantiamaîtrefTe, ayant ouï quelques- 
uns qui l’appelloîent mon Ange tutelaire, pen- 
dant lui faire un grand compliment , difoit mon 
Ange tu te lèves. Un autre oyant fonner à fa 
Parodie, demandant quelle fête il étoit, on lui 
répondit que c’étoient les Offobres de la Dédi- 
cacé , pour dire les Oâaves de la Dédicace. 

Uu homme ayant fait une Satyre contre une 
Demoifelle, qu’il intituloit Elegie, où il la dé- 
peignoit naïvement avec tous tes défauts & im- 
perfeâions, fut extrêmement piquée contre lui, 
ayant apris qu’ii avoit médit d’elle : Car quoi 
V 3 qu’elle . 
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qu'elle eût lû l’écrit , elle étoit fi fotte qu’elle 
ne làvoit pas juger fi ces Vers la loüoient, ou 
s’ils la blâmoient : mais ayant lû au vrai ce qui 
en étoit, après avoir jetré Ion feu, elle futrap- 
paifée par quelques-uns qui les raccommodèrent 
enfemble : comme iis s’entrevirent , elle lui dit, 
mais Monfieur, vous aviez bien affaire de faire 
une héréfie contre moi. Voulant dire une Elé- 
gie, lui qui ne fe pût tenir de rire, lui dit, Ma- 
demoilelle , je vous promets que pour la faute 
que j’ai faite, je m’en va faire une autre héréfie, 
par laquelle je publierai que vous êtes la plus 
belle du monde , ce qu’il fit, mais en des ter- 
mes qui étoient plus piquans que les premiers , 
en la publiant belle , dont elle fut fi fatisfaite 
qu’elle lui en fit mille remerciemens. 

Ayant vû quelques Comédies dont les titres 
font antithefes ou contrariétez, comme les morts 
vivans , les faufles véritez, l’ablent chez foi, la 
iPame fuivante, la fidelletrahilbu. Avecquel- 
ques autres fur lefquelles je travaille encore, 
comme le longe de l’homme éveillé , la fage lot- 
te, le chafte incefte, l’offuice obligeante , &c. 
Une certaine Dame à qui j’en avoismontré quel 
ques unes, les racontant à quelques perfonnes, 
leur diloit que tous mes fujets de Comédies étoient 
des entretoifes, pour antithefes. 

Un autre voulant dire qu’il n’étoit point du 
tout difficile, & qu’il fepaflèroitàcequ’on vou-r 
droit, dit qu’il n’étoit pas des diffimulez du mon- 
de. Un autre voulant alléguer les Péripatéti- 
ciens, difoit les petitfperes Paticiers. Une fem- 
me voulant dire qu’il falloir faire abfiinence , & 
macérer fon corps, dit qu’il falloit faire aftillence 
& baciner fou corps. 
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II y en auroit un volume tout entier qui vou- 
droit prendre la peine de ramaflèr tout ce qui fç 
peut dire fur ce iujet. Mais je me louviens d’u- 
ne certaine Demoifelle qui paflôit parmi tous les 
brutaux de ion Païs pour avoir l’efprit très-ex- 
cellent, à caufe qu’elle dilbic des mots qu’ils n’en- 
tendoient point, 6c qu’elle mêmeentendoitaulfi 
peu qu’eux. Elle avoit lû les Métamorphofes 
d’Ovide, &la Mitologie, & en parlant elle mê- 
loit certains mots qui faüoient admirer les igno- 
rans : On me la fit voir comme un cfprit mer- 
veilleux, elle revenoit des champs: & entr’autres 
impertinents difcours qu’ellemefit, pour médi- 
re qu’elle avoit été moüillée en venant: Elle me 
dit que tout le jour elle avoit eu le Dieu Pluton 
fur le dos. S’imaginant que c’étoit le Dieu de 
lapîuye, mais, dit-elle après, eu faveur d’Eole 
nous nous fommes léchées. Elle eut mieux ai- 
mé le taire que de dire que le Soleil, nel’appel- 
lant que Flambeau des Cieux, ou l’AftreLato- 
nien, ôc par ces paroles elle fefaifoit admirer du 
vulgaire. 

Il y en a d’autres, qui au lieu d’eflropier les 
mots, prennent allez plaifamment les uns pour 
les autres. Comme un homme de condition me 
pria un jour de faire une Enigme fur fou nom, 
voulant dire une Anagramme. Un autre me die 
un foir, mais vous qui êtes fi bon Arbori fie , di- 
tes- nous s’il pleuvra demain, parce qu’il avoit 
envie d’aller auxehamps, nefaifantaucunedif- 
tinflion entre Arborifie &Aftrologue. Uuau-' 
tre ayant ouï parler du cours du Soleil , & des 
Solftices d’Hiver & d’Eté, les appelloit les fau-> 
ciflès d’Hiver & d’Eté. Dans le voyage que je 
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fis au Pérou , un Gentilhomme volontaire qui 
droit dans nôtre vaiiTeau , ayant ouï parler que 
nous allions bien-tôt palier le tropique, où nous 
trouverions de grandes chaleurs, me demanda 
s'il n’étoit point trop vêtu pour palier l’Hydro- 
pique. Un autre ayant ouï dire, à caufe que 
nous avions le vent de côté, que nous allions à 
la Pouline, crût que cette Bouline étoit une 1 fie, 
& me demanda fi nous y arriverions bien-tôt. 
Comme j’envoyai un valet un matin, que j’é- 
tois encore au lir, demander au Pilote quel vent 
il falloir, on lui dit qu’il couroit Nordeft, il me 
vint rapporter que nous allions au Lourdeft. Et 
comme un autre avoir ouï parler de la Ligne. 
Equinoâiale, qu’elle coupoit le Ciel en deux, 
il nous ioûtint qu’il l’avoit vûë, prenant l’Arc en 
Ciel pour la Ligne Equinoxiale, &c. 

En une certaine compagnie, comme on dif- 
couroit des Comédies , quelqu’un vint à loüer 
la Comédie d’Europe, compolée par Monfieur 
Defmarêts, quelqu’un de la compagnie eut enr 
vie de la voir, la maîtrefie du logis ne l’ayant 
pas, elle dit qu’il y avoir dans la VilleuneDj- 
fne de les amies qui l’avoir , & qu’elle al toit en- 
voyer la lui demander : eile appella fa fervanre. 
à ! qui elle dit : allez vous-cn chez Madame une 
telle, dites-lui que je lui baife les mains & toute 
la compagnie aufiî, & que je la prie de nous en- 
voyer l’Europe Comédie, pour nous réjouir. 
Cette fervante fit (on Meflage, & au lieu d’Eu- 
rope Comédie , elle lui dit. Madame vous bai- 
fe , & toute la compagnie aufii , & vous prie 
de lui envoyer des robes de Comédie, parce 
qu’ils ont envie de fe réjouir. Comme c’dtoic 
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durant les jours gras, cette Dame crût qu'ils 
vou'.oient repréienter quelque Comédie , & 
qu’elles vouloient quelques robes pour iedégui- 
ler: Vousa-t ellepointdit, luidit-elle, dequel- 
le façon elle les veulent ? non , Madame, lui 
dit-elle, elle demande feulement des robes de 
Comédie. Elle fut chercher dans fon grenier des 
vieux haillons, qu’elle avoir quittez il y avoir long- 
tems , & les lui bailla , lui dilanc , li ellesen veu- 
lent d’une autre façon , j’en ai de toutes lortes. 
Quand cette fervante apporta ces vieilles robes 
elle dit, voila toutes les robes de Comédie qu’el- 
le a ; li vous en voulez d’autre, façon envoyez 
en quérir : Je vous laide à penler s’il y eut lujet 
de rire de l’impertinence de la fervante. 

Un Cavalier avoir un Valet de chambre Gaf- 
con, comme on difeouroit en compagnie de Co- 
médies, on fe mit à louer la Comédie des Vi- 
fionnaires, dumêmefieurDefmarêts, quelques- 
uns de la compagnie ayant envie de la voir, ce 
Cavalier envoya fon Valet de chambre chez un 
de fes amis qui l’avoit, luidifant, diàMcnfieur 
tel que je lui baile les mains, & quejele prie do 
m’envoyer les Vifionnaires: Ce Valet futtrouver 
cet ami, à qui il dit, mon Maître vous baiiè les 
mains, Moniteur, & vous prie de lui envoyer 
vos bezicles : Ce Gentilhomme demeura tout 
étonné diiant, que veut-il dire par des bezicles > 
di lui que je ne m’en fers point , & que je ne fai 
pas ce qu’il me demande : Ce Valet s’en retour-? 
na avec cette réponfe; Ion Maître lui dit, va lui 
dire que c’ell la Comédie que je lui demande 
des Vifionnaires, je fus dernièrement chez lui, 
& je la vis parmi pluûeurs autres qu’il a .- il re- 
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tourna fur (es pas ; difant , je favois bien que je 
ne me trompois pas, Monfieur, je reviens de la 
part démon Maître, qui vous prie de lui envoyer 
vos bezicles, il vous les renvoyera auili tôt. Je 
croi, lui dit ce Cavalier, que tu te moques de 
moi, mon ami : ne t’ai je pas déjà dit que je 
n’en ai point, & que je ne m’en fers pas : Mon- 
fieur, lui dit-il , il m’a dit qu’il les avûè'scéans 
parmi plutîeurs autres que vous avez : Ce Gen- 
tilhomme demeura encore plus étonné, mais 
comme il eut apris que c’étoit une Comédie qu’on 
lui demandoit , il lui nomma toutes fes Comédies 
l’une après l’autre : Comme il vint aux Vifion- 
naires, Oüi, Monfieur, lui dit-il , Vifionnaires; 
Oüi, Monfieur, lui dit-il, c’eft ce que je vous 
demande. Comment , lui dit ce Gentilhom- 
me, quel rapport y a-Cril avec les Vifionnaires 
Comédie , & avec des bezicles que tu me de- 
mandes. Ce Valet, qui comme je vous ai dit, 
étoitGafcon, lui dit .• prononçant à la mode de 
fonPaïs, qu’elle différence y a-t-il entre des be- 
zicles & des biziéres , n’eft-ce pas une même 
choie / 1 Ce qui donna fujet de rire à ce Cavalier, 
à fon Maître & à toute la compagnie quand ils 
en eurent apris l’hifioire. 

Un certain Prélat étant allé à Rome au tems 
de la Promotion des Cardinaux pour prétendre le 
Chapeau , à la recommandation du Roi , il fe 
trouva quelque obfiacle qui empêcha fa Promo- 
tion. Etant de retour en France , en revenant 
de Rome, comme il futfaluerleRoi, il fe trou- 
va qu’il étoit enrhumé. Le Roi lui dit , que 
veut dire cela que vous êtes enrhumé î Un Sei- 
gneur de bon elprit fe trouvant là dit, le faut-il 

éton-; 
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étonner, Sire, s’il eft enrhumé, étant, autems 
qu’il eft , revenu de Rome fans chapeau. 



Raillerie gaillarde. ' v 

A Ntoine de Roflï Milanois , l’un des ex- 
cellens Sculpteurs de fon tems, dit à un 
jeune homme édenté qui fe vouloit mêler de 
gau (Fer avec lui : Je ne m’étonne pas, mon en- 
fant , fi tu as peu de dents, car ayant eu honte 
d’ouïr tant de lottes paroles fortir de ta bouche , 
elles font tombées. 



D'un Fol qui troubla la Fête. 


U N Fol qui étoiten une Eglife à l’heure de 
vêpres , ayant vû qu’un des Prêtres ayant 
commencé l’Office, tous les autres s’étoient mis 
à chanter , alla donner un fouffiet à celui qui 
a voit commencé , difant. Nous ferions tous en 
paix , fi tu n’a vois pas commencé à crier le 
premier. 



Une vieille ridée. 

U Ne galeufe difoit en jouant aux cartes, mon 
Dieu , j’ai une belle main : oüi, fi elle n’étoic 
pas véroiée, répondit un qui perdoit, de grand dé- 
pit* D'u# 
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D'un Jefuite & d'un Cordelier. 


C Omme tout le monde fait que les bons PP. 

Jefuites font des animaux amphibies qui na- 
gent dans l’eau & vivent fur terre , c’eft à dire, 
qu’ils ne veulent être eftimez ni Prêtres ni Reli- 
gieux, ils croyent auffî être audeflusdetousces 
deux incomparables Etats & les méprifent extrê- 
mement par un humble fentiment d’humilité, quoi 
qu’ils ayent une infinité de raifons pour renver- 
fer la médaille. Vous en allez voir une. preu- 
ve dans l’Hiftoire qui fuit. Il eft arrivé, il n’y 
a pas long-tems , qu’un de ces Meilleurs étant 
dans une mailon de la plus haute condition , il 
failbit le maître abfolu, & s’eftimoit le plus la- 
vant homme de l’Europe, méprilant les capu- 
chons comme la boue de Tes fouliers : comme 
donc cet Eicot en iubtilité & ce S. Thomas en 
folidité étoit bien avant dans les panégyres, un 
Cordelier vint heurter à la porte pour demander 
humblement la retraite , qu’on lui accorda agréa- 
blement, l’introduifant d’abord dans la chambre 
de Monfieur où étoit le bon Pcre Jefuite , qui 
le voyant monta plus qu’auparavant fur feshar- 
gos, le prenant pour autre qu’il n’étoic , la ta- 
ble étant couverte on préfenta la première place 
au P. Jeluite, & la fécondé à fon Compagnon , 
& la troifiéme au pauvre Cordelier, qui ne le 
formaîifa point de toutes ces préférences. Ce- 
pendant le Do&eur à trois cornes faifoit le mai- 
re abfolu & méprifoit beaucoup le frere mineur, 

juf- 
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îufques-là qu’après lui avoir fait mille queftions, 
qui marquoient fon mépris, il lui en fit une où 
il fut bien attrapé. Il lui demanda donc de quel 
Ordre êtes- vous, mon Frere ? je fuis de l’Or- 
dre de b. François, dit le Cordelier; mais duquel 
dit le Jefuite : car il y en a tant qu’on a peine 
à les compter : êtes- vous Recollé, ou Capucin , 
Tiercére ou Obiervantin, Grand frere, ou Cor - 
delier, je fuis du dernier que vous venez de nom- 
mer, dit le bon Religieux, qui ne pouvant plus 
fouffrir le procédé orgueilleux de ce fanfaron , lui 
dit , & vous mon Pere , agréez s’il vous plaît , 
que je vous demande de quel Ordre vous êtes. 
Moi, dit lejeluite, êtes -vous fi nouveau dans 
le monde que vous ne lâchiez pas de quel Ordre 
je luis , oüi, dit nôtre Cordelier. Je luis de la So- 
ciétéde Jeius, répond le Dofleur; maisdequel- 
le, dit le Cordelier, de quelle dit lejeluite en 
riant, de la véritable; pourquoi me faites-vous 
une fi ridicule demandejc’eft mon Pere, dit encore 
le Cordelier , que Jefus Chrift a eu diveries com- 
pagnies : d’autant qu’il a eu celle du bœuf & de 
l’àne dans l’étable de Detlehem, celle des Scri- 
bes & des Pharifiens en Jerufalem , celle du dé- 
mon dans le defert & fur le p : nac!e, celle des 
voleurs fur le Calvaire, & celle de les Apôtres 
pendant toute la vie : pour moi je croi continua- 
t-il que vous êtes de toutes hors de la dernière: 
car vos paroles & vos avions me le perluadenc 
ainfi : ce fût à ce coup que ce bon focialifte le 
vit avec un pied de nez raillé de toute la com- 
pagnie qui le moqua de lui comme il falloit, mais 
ce ne fût pas tout : car le loir étant venu il crût 
être obligé de le venger de l'affront qu’il croyoit 
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avoir reçû du Cordelier; c’eft pourquoi il vou- 
lut le faire palier pour ignorant devant tous : mais 
celui-ci qui venoit de palier Doéleur en Sorbon- 
ne, appellant fou valet lui dit, de lui porter le 
bonnet qu’i! avoir dans ion fac après quoi il le 
mit fur fa tête, difam au Jefuite : Je vois bien 
qu’il faut abattre vôtre orgueil ; puiique la dou- 
ceur ne peut rien fur vous -, aprene^ donc à par- 
ler avec refped à un Dodeur de Sorbonne , & 
écoutez les lots railonncmensque vous avez faits s 
de forte qu’après lui avoir fait le dénombrement 
de fes fottifes, & lui avoir npris à mieux traiter 
la fcience, lui dit qu’il ne falloir pas abulèr de 
l’humilité des Religieux, ne s’eftimer plus qu’on 
n’eft, & qu’au relie le moindre Moine a plus de 
lolidité qu’ils n’en fauroient avoir, vu qu’aulfi 
leur métier n’étoit que d’enfeigner atuj'a aux en- 
fans , & à les foüetter quand ils ne lavent pas 
leur leçon : ce qu’entendant le maître de la mai- 
fon, il regretta d’avoir fait fi peu d’honneur au 
Cordelier ; il eft vrai qu’il répara bien cette fau- 
te: car il rendit mille fois plus de civilité au nou- 
veau venu, qu’il n’en avoit rendu au bâtard de 
S. Ignace ; qui n’eût plus la première place , 
& qui fut le jouet de toute lamaifon, ce qu’il 
leur arrive aflèz louvenc, fans qu’ils foient plus 
liages pour cela. 


? la fan- 
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Plaifante rencontre qui arriva à un homme cou- 
ché avec Ja femme. 


U N Allemand qui a écrit un livredeplailàn- 
tes rencontres & des bons mots qui ont été 
dits dans Ton Pais , & qui feroit mieux fans 
doute s’il étoit moins impie qu’il n’eft, nousaf- 
fure qu’il arriva il y a quelques années dans un 
certain V illage d’Allemagne , qu’un homme étant 
venu voir la femme de ion voifin , il n’y fût pas 
fi-tÔt*qu’un autre y vint pour le même fujetj. 
c’eft pourquoi il fut obligé de monter au colom- 
bier pour n’être pas connu , & laiflà ainfi la pla- 
ce à ce nouveau venu, lequel ne la garda pas 
long-tems, dautant que le mari revenant du jeu, 
obligea ce fécond de fe mettre dans un fouri, ce 
qui réjouît extrêmement le premier en ce qu’it 
ne fût pas le ieul malheureux : le mari cepen- 
dant qui ne lavoit rien de ceci étant au lit, dit à 
fa femme : qu’il avoir perdu trois pièces d’or au 
j<*u dont il étoit fort mélancholique la femme 
plus fâchée que lui, dit , qui penfez- vous qui vous 
donnera maintenan: tout cet argent que vous avez 
perdu •• ah, ma femme ne te fâche pas, dit le ma- 
ri, celui qui eft en haut n’eft pas fipauvrequ’il 
ne puifie bien nous donner la valeur de ce que 
j’ai perdu j fois aflurée, dit-il encore, qu’il nous 
le donnera. Le fat qui étoit là haut entendant 
cedifcours , crût qu’il s’adreftoit à lui : c’eft pour- 
quoi croyant être découvert , 1e mit à dire : Ne 
ferai pas tout feul, dit-il, car celui qui eft dans 
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le four eft bien auflî riche que moi, penfez un peu, 
s’il vous plaît, qu’elle penl'ée eûc le mari de fa 
femme après cette réponfe : pour moi je croi qu’il 
ne fût pas incrédule , & qu’il n’eût pas beaucoup 
de peine à fe perluader qu’il étoit de l’ordre de 
Capricorne , vu que la femme avoir deux fi beaux 
oileaux à l'on fer vice. 



Bonne invention d'un Bobeme four n' être pas obli- 
gé de reflituer de l'argent mal pris. 


T Out le monde fait que les plus fins voleurs 
font les Bohemes & les filous , principale- 
ment les premiers qui ont été comme les fonda- 
teurs de cette maudite race des larrons. Voila 
pourquoi on les appréhende fi fort , qu’on ne veut 
pas même acheter quoique ce loit d’eux. Il y 
cûc néanmoins un homme qui croyant êtreaflèz 
fin pour n’être pas attrapé par ces renards, fevit 
bien camus quand ils l’eurent fait pafler maître 
à l'es dépens , ce qu’ils firent de la forte. Un 
d’eux avoit un fort beau cheval : mais qui étoit 
tout à fait aveugle, celui-ci qui vouloit avoir un 
bon cheval & qui trouvoit ce Caftillan fortàfon 
gré & fort à bon marché , l’acheta à cette con- 
dition qu’ils le lui garantiraient fans défaut , ce 
qu’ils firent en prélence de témoins de la façon 
que vous allez voir : Monfieur, nous vousgaran- 
tilîbns ce cheval , mais faites le voir. Ce bon 
fimp’e ne fit point réflexion aux deux membres 
de la propofuion de ce Boheme : mais croyant 
que la bête étoit comme il la defiroit , il la prit , 
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& s’en alla chez foi bien content , jufques à ce 
que l’expérience lui aprit que fon cheval étoic 
aveugle , fi jamais homme fût confus ce fut ce- 
lui-ci, lequel indigné contre les Bohemes, les 
mic en jullice, efpérant de fe faire payer tout 
ce qu’il avoit donné pour le cheval : mais les 
Juges ayant entendu par la bouche des témoins 
que lefdits Bohemes avoient garanti le cheval de 
toutes fortes de défauts j pourvû qu’il le fit voir, 
il fut condamné à garder le cheval & à ne fe 
plaindre que de fa fottife ; puisqu’ils l’avoientaf- 
furé que s’il le pouvoir faire voir, c’eft à dire, 
lui donner la vûë, s’étoic la meilleure bête du 
monde. > 



Bous tours d'un Singe. 


U N Cardinal ayant acheté un Singe pour le 
divertir dans fa maladie qui étoit mortelle, à 
caulê d’un abcès qu’il avoit dans le corps, 
fût fi aife des drôles de pièces qu’il faifoit, qu’il 
voulut toûjours l’avoir dans fa chambre, ce qui 
lui fauva la vie : car comme il étoit un jour fur 
le point de mourir . il fe mit fi fort à rire, voyane 
que ce Singe s’étûit faifi de fon chapeau rouge , 
tandis que les parens & les domefiiqueS fe faifif- 
foient du relie , qu’il fit crever fon abcès & fau- 
va fa vie par ce moyen. Le même ayant vû des 
châtaignes au feu , & ne pouvant pas les tirer fims 
fe brûler, alla prendre un beau chat qu’il y avoit 
dans la maifon, & le porta proche du feu, après 
quoi il lui prit la pâte & s’en fervit pour tirer 
Tome //. X les 
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les marrons du feu. V oyez fi ce n’étoit pas une 
drôle d’invention. Le même fe voulant venger 
d’une fille qu’il y avoit dans la maifon, lui chia 
fur fa robe , & plia ce beau préfent fi adroite- 
ment là dedans, qu’elle ne s’en prit point gar- 
de ; cependant ce Singe malicieux prit une extré- 
mité de la même robe & l'actacha fur les épau- 
les de la fervante laquelle voulant fe lever pour 
aller en quelque lieu montra fon cul à découvert , 
ce qui fit rire à mourir tous ceux qui la virent , 
dont elle fut fort étonnée * jufques à ce qu’on lui 
en dit le lbjet. 



D'un Chrétien & d'un Juif. 


U N Juif étant fâché contre un Chrétien, crût 
gu’en lui baillant un (oufflet il fe venge- 
roit de l’injure qu’il en avoit reçûë fans crain- 
te d’un retour : mais il fut bien attrapé quand 
il vit que le Chrétien le coucha par terre & l’é- 
trilioit comme il faut : c’efi: pourquoi il lui dit, 
eft-ce ainfi que vous gardez les confeils de l’E- 
vangile j ne favez-vous pas que JefusChrift vous 
commande de prêter l’autre joue quandonafra- 
pé l’une; il eftvrai , dit le Chrétien , que le tex- 
te de nôtre loi dit cela : mais la glofe dit le con- 
traire. Ah , dit le Juif traitez-moi félon le tex- 
te & non pas félon la glole ; ce fera une autre- 
fois dit le Chrétien: car pour le préfent j’ai com- 
mencé à fuivre la glofe -, ainfi mon pauvre Juif fut 
frotté en Diable & demi, comme ilméritoit. 

D'un t 
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D'une fille & d'un Païj'an. 


I L y avoit une jolie Païfanne qui avoir prisen- 
vie de le mettre dans un Cloître pour y fervir 
à Dieu le relie de les jours, laquelle étant lolti- 
citée par un jeune gaillard de laililr tâter un peu 
du fromage à l'on chat ; felaiflàconroyer le ven- 
tre à ce drôle qui ne manqua pasde faire de (on 
mieux pour la bien traiter dans ce rencontre. 
Etant venu un jour à confelTe à un bon Religieux , 
éi lui ayant déclaré comme quoi cette fille a voie 
réfolu de feconfacrer à Dieu, le Pere lui repréfen- 
ta l’énormité de l'on crime, & lui fit voir la grié- 
veté de l'on oftènie d’autant mieux qu’elle étoit 
déjà morte au monde & époufe de JefusChrift. 
Je fuis marri d’avoir fait ce mal : mais je fuis bien 
certain qu’elle fe remuoit plus que moi , ce qui 
tne fait croire qu’elle étoit encore vivante. 



Entretien de deux femmes. 


D Eux femmes étans un jour en beau traira 
pour fe dire leurs véritez, fedifoienttous 
les maux imaginables. Une des deux pourcon- 
clufion de les litanies dit à l’autre, va je n’ai rie» 
plus à te dire, fi ce n’eft que tu es une putain, 
il eft vrai dit l’autre, & je n’en puis pas dire tout 
autant de toi: car il y a déjà vingt ans que. tu 
cherches tous les moyens imaginables de l’être & 
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tu ne peux pas réüflir, à caufe que tu es laide 
comme un Diable; c’eû pourquoi perionne ne te 
veut. Réponfe qui fit rire les aflïftans , & enra- 
ger la femme à qui elle faifoitcant d’honneur. 

Simplicité d'un P ai fan. 

\ 

U N bon Religieux prêchant un jour de S. Luc 
dans une Paroifie qui en l'olemniibit la fê- 
te, prit pour l'on texte ces paroles de l’Evangile 
J'alutat vos Lucas Medicus , Ltic Médecin vous 
faine, & comme c’eft l’ordinaire que les Pré- 
dicateurs s’arrêtent un peu après avoir dit leur 
texte, pour donner tems à leur* auditeurs de 
prendre place & de les écouter , il y eût un bon 
vieillard de Païfan qui voyant que perfonne ne 
répondoit à cette civilité , eftimant que c’étoic 
honteux pour toute la Paroifiè qu’on ne répon- 
dit rien , le leva & dit tout haut , Monfieur le 
Prédicateur nous remercions fort S. Luc de fe 
iouvenir de nous , & vous remercions de nous 
avoir porté cette nouvelle , nous vous prions de 
lui en faire le même de nôtre part, ce qui fit rire 
& le Prédicateur & tout fou auditoire* 


D'une fille impudique. 

O N dit ordinairement qu’on n’a jamais vû 
de foire fans larron, de vieux Juiffans être 
riche, de vieux grenier lans rats, de vieux ha- 
bit 
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bit de peau Tans poux , d’ancienne Moineflefans 
religion, ni de jeune fille fans amour; mais je re- 
marque que le dernier eft très-véritable comme 
on le peut voir dans l’Hiftoire qui fuit. Il yavoic 
une jeune Païfanne dans un Païs qui paflbit avec 
raifon pour aimer la fricafl’ée, laquelle venant un 
jour de la foire avec un pourceau que fonpere 
avoir acheté, pafla par un bois avec un jeune 
drôle qui l’accompagnoit dans l’efpéranced’y bien 
remuer les fefles. Etant donc dans ce bois le 
garçon ne manqua pas de la (olliciter à faire ce 
que vous favez, à quoi la fille fit la lourde oreil- 
le, croyant que fon ami la prefleroit davantage, 
ce qui n’arriva pas comme elle s’étoitperfuadée : 
c’eft pourquoi étant fur le point de lôrtir du bois , 
elle lui dit; mais fi je vous accor dois ce que vous 
me demandez , où attacherais- je mon pourceau j 
ne tient il qu’à cela , dit le drôle, j’y mettrai bon 
ordre, ce qu’il fît fans beaucoup de peine, &Iui 
bailla fon compte enfuite. 




Bonne réponfe d'un Moine. 


I L y avoit un Moine en Allemagne lequel por- 
toit toujours la vûë baffe , & ne regardoit ja- 
mais qu’en terre ; Etant fait Abbé, il changea fi 
fort de coûtume qu’il portoit la tête haute com- 
me un cerf: ce qui obligea quelqu’un de fes amis 
de lui demander un jour d’où venoit ce grand 
changement, à quoi il répondit fort fubtilement. 
C’eft, dit-il, qu’avant d’être Abbé, jecherchois 
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les clefs del’Abbaïe : mais maintenant que je les 
ai trouvées, je ne les cherche plus. 

Autre d'un Pauvre à une DemoiJ'elle. 

U Ne Demoifelle voyant un jour qu’un pau- 
vre lui demandoit l’aumône, & qu’il étoit 
fuivi & chargé d’en finis lui dit, d’où vient, dit- 
elle que vous avez tant d’enfans & moi qui fuis 
à mon aile n’en ai pas tant? c’eft, dit le pauvre, 
que vous ne faites pas vos affaires en repos com- 
me nous : vous appréhendez toujours de n’avoir 
pas dequoi nourrir vos enfans, & nous au con- 
traire n’avons pas cespeniées ; ce que la Demoi- 
felle trouva vrai. 



Plaifantcs confolations d'un pauvre. 


U N pauvre ayant couché une nuit fur un 
banc qui lui avoit prefque brifé tout à fait 
le corps, tant il étoit dur, trouvant le matin à 
fon lever une plume d’oye fous fa tête dit , ô 
Dieu ! que peuvent faire ces hommes riches qui 
ont cent millions de plumes fous leurs corps lors 
qu’ils font dans leurs lits > puis qu’une feule m’a. 
tant fait pâtir cette nuit. 


Autrty 
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Antre. 


E Tantun jour dans une compagnie de gens de 
fon ca’ihre , il leur dit : mes compagnons 
réjouïflbns-nous de nôtre fortune , & eftimons- 
nous heureux; pourquoi, dirent les autres? c’eft 
que nous lommes les plus grands courtifans du 
mot.de : car nous lommes toûjours dans les cours 
& jamais dans les maifons : ainfl il y a fujet de 
croire que nous ferons quelque grande fortune. 


Autre fur le même fujet. 

L E même entendant un jour qu’on lui repré- 
fentoit le bonheur où il avoit été par le pafl- 
fé & les grandes richefles qu’il avoit polTédées 
après la mortdefonpere,ditvousnefavez,MeC- 
fleurs, ce que vous dites : fachezïqueje fuis plus 
heureux que je n’ai jamais étés comment peut- 
il être ? comment dit celui-ci, c’eft que mon pe- 
re & moi devions donner plus de zoo ècus de 
taille ou de rente & difputer toujours nôtre bien 
par procès , & maintenant je fuis hors de toutes 
ces peines > n’avoit-il pas raifon de s’eflimer heu- 
reux. 
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Gaillardife d'un qui avoitpaffe une Rivière fan s 
rien payer. 


U N pauvre Bâtelier avoir demeuré tout un 
jour fur le bord d’une Rivière fans pafl’er 
perfonne, & fans rien gagner, quand voici fur 
le tard un homme qui s’étant fait pafler à l’autre 
bord; lors que le Bâtelier voulut demander fou 
payement, fitréponfe, qu’il n’a voir pas un liard, 
mais qu’en échange il lui donnerait un très-bon 
confeil. Le Bâtelier ne fe contenta pas de tout 
cela , mais dit qu’il vouloir être payé , d’autant 
* que fa femme ni les enfans ne fe repailloient ni 
de confeils ni de paroles. Enfin celui-ci ajou- 
ta : Mon frere , pour cette fois je te prie d’avoir 
patience, parce que , comme je t’ai dit, -je n’ai 
pas le liard ; le bâtelier voyant qu’il étoit mal ar- 
* rivé lui dit : Donne-moi au moins ce bon con- 
feil que tu m’as promis , puis que je ne puis ti- 
rer autre chofe de toi. Je le veux bien, dit-il, 
C'eft que tu te gardes lien de paffer perfonne , que 
~ premièrement tu ne fois bien ajj'uré d'être payé. 




De trois Avaricieux. 


C Refus dont le bien fut eftimé fix millions 
d’écus, fut fi attaché 3u bien qu’il pleura 
une lamproye morte dans fon Vivier. Un au- 
tre avaricieux mourut de dépit d’avoir trop ache- 
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té Ton tombeau. Un Bourgeois de Paris fut fi 
taquin, qu’il ne voulut jamais payer ceux qut 
avoierit enterré fa femme, difant en fe fâchant 
au Curé, voulez-vous avoir le corps & les biens. 

Gaillardife d'un Capitaine qui fe pl aif oit à man- 
ger de bons morceaux. 

U N Capitaine facécieux dînoit à Lion avec 
un de fesamis, qui n’étoit pas moins plai- 
fant que lui. Or toutes les fois qu’il vouloit al- 
furer quelque choie, endifcourantde laguerre, 
il prenoit un bon morceau , & difoit : cela me 
puifi'e étrangler, fi ce que je vous dis n’eft vrai : 
Cela ayant continué trois ou quatre fois , fon hô- 
te retira le plat en lui difant : Mon Capitaine ne 
jurez plus, car je vous croi bien fans jurer. Que 
fi vousavez envie de faire de tels fermens, dites que 
la première moufquetade qui fe tirera, quand vous 
ferez à la guerre, vous puiflc attraper: celafent 
mieux fon foldat. 



Hifoire d’un Jefuite qui fouetta une Demoif el- 
le , croyant fouetter un garfon. 


I L y a déjà quelques années, qu’un Préfet des 
Peres Jefuites de la Ville dePérigueux , pre- 
nant un loin particulier d’un enfant qui luiéroit 
recommandé, voyant qu’il s’a bfentoit fou vent de 
dalTe, voulut le faire fefler, dont l’autre eût le 
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vent : or comme il ne pouvoit pas l’attirer dans 
le Collège, ni dans là chambre, pour. lui faire 
danler le branle du reminifearis , le réiolur de 
l’aller trouver un marin au lit, lors qu’il y fon- 
geroit le moins, dont l’écolier fut averri. Com- 
me donc ce bon Pere voulut executer fondèf- 
lein, il s’en alla dans la maifon de l’Ecolier qui 
étoit logé chez le Lieutenant criminel delà Vil- 
le, ou chez un autre des Principaux : mais au 
lieu de s’en aller dans la chambre de etc Etu- 
diant, il entra doucement dans celle de la fem- 
me du logis, où il ne fût pas li-tôr que prenant 
l'on grand foüet, & quittant l'on manteau, il ou- 
vrit les rideaux , & découvrit entièrement le lit , 
donnant des grands coups fur le beau corps de 
cette jeune Dame, qui s’éveillant en furlaut fe mit 
, à crier à cette grêle de coups : mais plus encore 
de voir un homme habillé de noir qui la fangloit 
de toute fa force, qu’elle croyoit être un Diable. 
Tous les domeftiques entendant ce bruit accou- 
rurent à !a chambre de Madame qui hurloit com- 
me un veau d’un 3n , de trouvèrent un Jefuire 
à la porte qui les prioit d’attendre jufques à ce 
que la choie fut faite : cependant les autres ne 
lâchant que penfer de ces Peres entrèrent, & 
voyant le Préfet qui faifoit tomber une grêle de 
coups fur leur maîtrefle, laquelle fautoit dans ce 
lit ; fans honte de montrer les pièces , à dire d’où 
venez- vous, &qui en avoir raifon : car elle n’a- 
Voit jamais danfé un tel branle ; lui dirent, êtes- 
vous devenu fou de traiter ainlî la maîtrefle de 
céans, quelle frenefie vous a pris, êtes- vous en- 
ragé , & en le prenant par le bras le firent for- 
tir hors de la chambre: ce fut à ce coup que ce 
1 * pau- 
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pauvre bourreau des Dames fut H confus qu’il 
ne favoit que faire; de vouloir s’excufer à la Da- 
me même, il n'y avoir pas d’apparence, après 
l’avoir échinée de coups , de lorrir fans deman- 
der pardon de cette faute , cela n’avoit pas bon- 
ne grâce, que faire donc, le plus court fut de 
demander le; manteau qui étoit dans la chambre 
& de s’en aller vite chez eux, comme ils firent * 
de peur que le mari ne vint du Palais & ne les 
maltraitât, lequel ayant vû fa femme femblable 
à un Ecce homo , courût au Collège, pour en 
faire les plaintes , & peu s’en fallut , qu’ils ne 
fu fient chafièz de la Ville , comme on auroic 
très-bien fait. 



L'Origine des Cornes. 


A Lcimede, fut autrefois Roi de Maurita- 
nie, & quoique ces peuples foient d’un * 
teint bazané, il ne tenoit rien de ce climat. Le 
Roi Ion pere avoit époufé une Princefle Grec- 
que, dont la beauté avoit fait beaucoup de bruit 
& le Prince fon fils lui reflembloit fi parfaite- 
nient, que 1 on ne pouvoit le regarder fans re- 
connoicre dans (on vil'age, tous les trait s de la 
Reine fii mere. Sa taille étoit admirable, & un 
air aifé & nujeftueux , qui étoit répandu dans . 
toute fa perfonne, achevoit de le rendre undes 
hommes du monde le plus accompli. 

fl perdit le Roi & la Reine très jeune , & mon- 
tant fur le Trône de fes peres, il y fit admirer 
ion efprit, fa valeur , & fa fagefle. Aux heu-, 
i . res 
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res qu’il n’étoit point occupé aux foins de fou 
Etat , il alloit à la chailè, qui étoit fa paflion do- 
minante. 

Un jour il fut prendre ce pénible exercice dans 
une grande forêt j il s’égara dans de vaftes rou- 
tes, qui la traverfoienc , & marchant une partie 
du jour lans fe retrouver , il arriva fur le loir à 
la porte d’un Palais bâti de marbre blanc. U en- 
tra dans la cour de ce fuperbe Edifice , & fur fur- 
pris des charmes d’une Dame qui vintau devant 
de lui: Elle étoit vêtue d’une étoffe à fond d’ar- 
gent, relevée fur l’épaule & fur la cuilfe d’atta- 
ches de rubis. Elle portoit fur fa tête une cape- 
line de plumes blanches enrichie de rubis, com- 
me l'on habit. Un voile de gaze d’argent pen- 
doit derrière fa tête , & venoit fe rattacher fur le 
côté gauche de fa robe- Elle étoit accompagnée 
de plufieurs Dames, habillées auffi galamment 
qu’elle, mais moins magnifiques. Alcimçde de- 
meura ébloui de fa vûe, & n’ofoit avancer de 
• peur de lui déplaire : mais cette adorable per- 
sonne le prenant par la main, Grand Prince, 
lui dit elle , l’envie de vous voir dans mon Pa- 
lais, m’a fait vous détourner de vôtre chaffe, cher- 
chez à vousenconlolerpartoutceque vous trou- 
ver z d’aimable dans cette demeure; mon pou- 
voir s’étend prelque auffi loin que celui desDieux; 
je fuis la Souveraine des Silphides de vôtre 
Royaume , & l’on m’y connoît fous le nom de 
Doucereule.Si vous voulez n’aimer que moi, il ne 
tiendra qu’à vous d’être le plusheureux & le plus 
puiflant Monarque de la terre; mais examinez 
bien le fond de vôtre cœur, & ne vous trompez 
pas vous même, en manquant de fidélité , je ne 
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pourrois vous le pardonner, & ma vengeance' 
égalerait mon amour. Quel homme aurait re- 
füfé une fi charmante fortune, & n’auroit pas 
crû être fidèle toute fa vie ? Alcimcde charmé 
de la Silphide , ne balança pas de lui promettre 
une tendrefle éternelle ; il fie jetta à fies pieds , & 
lui jura que jamais Amant ne fierait plus tendre 
& plus confiant. Doucereufe le crût, parce 
qu’elle le fiouhaitoit , & qu’elle croyoit le mé- 
rite^. Elle le mena dans fon Palais , & l’y com- 
bla de plaifirs & de richefies. Il y paflà quel- 
ques jours dans une félicitéque rien ne peut ex- 
primer, & ayant pris congé de la Silphide, il 
fut redonner la joye àfiespeuples, parlapréfen- 
ce. Il trouva 13 Ville en pleurs, de l’inquiétude 
de ce qui pouvoir lui être arrivé. A peine pût- 
il entrer dans fon Palais à caufie de la foule de 
fes Suiets qui vouloient être témoins de fia fanté 
& de fon retour : Mais Alcimede impatient de 
revoir Doucereufe, retourna dès le lendemain 
auprès d’elle. 

Une année fie pafTa dans ces doux emprefle- 
mens. Il ne comprenoit pas qu’il y eût d’autres 
plaifirs que c^ux qu’il partageoit avec la Silphi- 
de, & la fortune & l’amour fie joignant enfivm- 
ble , pour le combler de leurs biens les plus pré- 
ciel x, il fie croyoit le plus heureux de tous les 
Princes du monde ; il l’étoit auffi , s’il avoit pû 
s’en contenter ; mais l’humeur douce & complai-- 
fanre de la Silphide commença de l’enntiyer. Le 
foin qu’elle prenoit de prévenir ce qu’il fiouhai- 
toit, avant même qu’il yeûtpenfiéun momenr, 
diminua fies plaifirs, l’indolence s’empara de fon 
cœur; il rêvoit auprès d’elle, & trou voit toûjours 
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quelques raifons , qu’il croyoit lui-même nécef- 
laires, pour s’éloigner. Il pafl'oit quelquefois 
pîufieurs jours fans retourner auprès d’elle; & 
quand elle lui en falloir de tendres reproches, à 
peine fe pouvoit-il contraindre à de faibles ex- 
cules. La Silphide fouffroit l’es froideurs avec 
un chagrin mortel : mais comme Ion humeur étoit 
douce, elle s’aflîigeoit fans emportement , &tâ- 
choit par lès bienfaits & par la tend relié de ral- 
.' lumer des feux qui ne cherchoient qu’à s’étein- 
dre. Les chofes étoient dans cet état, quand la 
Reine de Numidie arrivai laCourd’Alcimede , 
pour lui demander fecours contre fes peuples 
qui l’avoient chafl'ée de Ion Trône, après la more 
de Ion mari. Elle avoir avec elle la Princefle 
Badine fa fille, elle w’étoit pas une beauté par- 
faite , mais Venus lui avoit donné fes grâces, & 
les amours badinoient toujours avec elle. Al- 
cimede accorda avec plailir à la Reine ce qu’el- 
le lui demândoit , la fit loger dans fon Palais, & 
lui donna un équipage conforme à la palfion naif- 
fante qu’il fentoit déjà pour la charmante Badi- 
ne ; il oublia auprès d’elle tout ce qu’il devoir à 
la Silphide, & devint fi amoureux, qu’il négli- 
gea le foin de cacher Ion amour. 

Badine qui connoilfoit que dans l’état de la for- 
tune, elle ne pouvoit rienlouhaiterdeplusavan- 
tageux que de régner lur Ion Proteâeur , n’épar- 
gna pas une de ces complaifances, qui fans rien 
promettre font beaucoup efpérer > mais comme 
elle étoit naturellement coquette , elle ne laifla 
pas de chercher à faire d’autres conquêtes que 
celles du Roi. 

Il y avoit dans cette Cour un Prince très-bien 
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fait, nommé Califton j il trouva Badine aimable» 
il lui parla de ia paillon , il ne fut point rebuté- 
Alcimede s’apperçût de leurs intelligences , il 
s’en plaignit avec tendreffe ; & la Badine lui dit 
qu’elle étoit maîtrefle de fon cœur, jufqu’à ce 
que la Reine fa mere lui eût ordonné de lui eu 
faire un prélent, que dès qu’elle recevroit cet 
ordre, il leroit content de la conduite , & qu’el- 
le ne verroit plus Califton. 

Le Roi entendit ce que vouloit dire la Prin- 
cefle , il ne balança plus de la couronner, il en 
demanda la permiïïion à la Reine de Numidie 
qui lui permit avec une joye extrême. Il n’é- 
toit plus queftion que de faire confentir Douce- 
reufe , il ne vouloit pas l’irriter , & confervoit en- 
core pour elle des refpeâs & des complaifances. 

Il fut la trouver , & après lui avoir fait mille 
feintes carefles, il lui dit que les peuples lut de- 
mandoient une Reine , qu’il ne pouvoit plus long- 
tems les refufer, , fans s’expoièr à quelque ré- 
volte ; que la Prmcefle de Numidie étoit fou- 
haitée de la Cour , pour remplir cette auguûe 
place, qui lui donneroit un droit inconte ftable 
d’unir tes deux Couronnes; qu’il ne croyoit pas 
qu’elle voulût s’yoppofer; que fon cœur n’avoit 
point de part à ce choix , & que fa reconnoifiàn- 
ce & Ion amour dureroient autant que fa vie. La 
Silphide avoit toûjours douté de l’inconûancedt* 
Roi : mais voyant ce Prince infidèle lui en faire 
aveu lui- même, elle refl'emit un defefpoir qui 
ne fe pût comprendre: d’abord elle réfolur de le 
perdre avec fa Rivale ; mais ces premiers trans- 
ports étant paflèz, & connoidànt par fafcience 
que Badine la vengeroit de fa legereté , elle fe 
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remit , & promit au Roi de fe trouver à Tes nôces. 

Alcimede transporté de plaifir , fe jecta à l'es 
pieds, la remercia cent fois , & fut retrouver fa 
charmante Badine -, il ne perdit pas un moment 
à faire les aprêts de fon Hymen : Ce beau jour 
ne parut pas plûtôt , quelaSilphidedansun ajuf- 
temer.t où rien n’étoit épargné de tout ce qui 
pouvoir relever la beauté naturelle, entra dans 
la chambre de la Reine de Numidie. Douce- 
reul’e étoit accompagnée de quatre Nymphes , 
qui portoient dans des corbeilles d’or les préfens 
qu’elle faifoit à la nouvelle Reine : C’étoit qua- 
tre garnitures de diamans, d’émeraudes, de per- 
les , & de rubis. Badine les reçût avec cet air 
fîateur, qui enchantoit tout le monde ; & s’étant 
parée de celle de Diamant, elle fut au Temple 
où le Roi l’attendoit ; la fête de cette journée fuc 
remplie de tous les plaifirs , & le foir la Silphi- 
de ne pouvant plus réfiflerà un fpe&acle fi cruel 
pour elle, retourna à fon Palais, où elle atten- 
dit avec une impatience d’Amante outragée la 
vengeance que fon art lui faifoit efpérer. 

Cependant la nouvelle Reine avoir à peine paf- 
fé les premiers mois de fon mariage, que croyant 
avoir allez de pouvoir fur l’efprit de fon mari 
pour ne plus fe contraindre, fuivit fans ménage- 
ment fon humeur enjoüée & coquette. Ce n’é- 
toit à la Cour que Fêtes & Tournois ; les Da- 
mes pour fuivre fon exemple faifoient leur uni- 
que affaire de plaire & d’être aimées. Les maris 
n’ofoient s’en plaindre, la complaifance que le Roi 
avoit pour la Reine fa femme , leur étoit une loi 
qu’ils ne pouvoient enfraindre. En vain la Rei- 
ne de Numidie difoit à la Reine la fille, d’avoir 

plus 
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plus d’attache pour Ton illufire Epoux, & de 
cacher mieux la teudrefle qu’elle avoit pourCa- 
lifton : que ce Prince à la fin ouvrirait les yeux 
fur là conduite, & qu’elle ferait très- malheureu- 
fe fi elle éprouvoit fa vengeance. Badine n’en 
droit pas un moment plus fage, ni plus retenue. 
Cependant Alcimede foufTroit avec impatience 
le peu d’amour de fa belle Reine ; quelquefois 
il s’alloitconlolcr avec fa Silphide , & cette char- 
mante Souveraine le recevant avec bonté, tâ- 
choit de lui faire comprendre que tant qu’il ai- 
merait Badine il ferait malheureux. Quelledif- 
férence, lui difoit-elle, des fentimensquej’avois 
pour vous, à ceux de la Princefie que vous m’a- 
vez préférée? Je ne vivois que pour vous plai- 
re ; mon cœur lé ferait fait un crime d’êrre oc- 
cupé d’autre choie que de tout ce qui pouvoic 
vous marquer ma tendreffe ; & cependant, Prin- 
ce ingrat , vous m’avez abandonnée pour uneper- 
lonne,qui loin d’avoir pour vous la reconnoifiàn- 
cc qu’elle doit, vous trahit, & dans vôtre pro- 
pre Palais, palte des momens qui ne doivent être 
defiinez que pour vous , à écouter l’amour de 
Califion, & à lui donner des preuves du fien. La 
Reine , reprit le Roi avec un foûpir , n’aime point 
le Prince, je la connois , fon cœur eft à moi; 
mais fon humeur lui convient, il l’amufe, il in- 
vente des fêtes galantes, il danfe bien, fichan- 
te agréablement , & elle le croit néceflàire à fon 
plailir. Mais fi je la croyois criminelle , je lui 
ferais fentir ma vengeance , & la bannirais de 
mon Trône & de mon Royaume. Vous pre- 
nez un fi grand foin, reprit] la Silphide, de jufii- 
fier vôtre F.poufe , & de vous aveugler lur lés 
• Tome II. Y infidé- 
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nfidélitez que vous m’en faites pitié ; je veux vous 
es faire connoitre ; prenez ce Lys, lui dit-elle, 
en lui en prélèntant un d’une blancheur extraor- 
dinaire, donnez-!e à la Reine dans ce vaie d’a- 
gathe blanche; fi elle eft ihfidelle, & le vafe& 
le lys deviendront noirs , & fi elle a confervé la 
tendrcfle qu’elle vous doit, ris demeureront dans 
leur couleur naturelle. 

Le Ror quitta la Silphide très-content du pré- 
fent qu’elle venoit de lui faire, & le donna à la 
Reme.- Elle fut charmée de la beauté du lys ôc 
du vaze , qui étoit d’un travail admirable , elle 
le fit porter dans fon cabinet. Le Roi impatient 
de fa voir ce qui importoit fi fort à fon repos, re- 
tourna le lendemain dans l’appartement de Ba- 
dine, mars dès qu’elle le vit entrer, le prenant 
par la main ; venez voir , Seigneur , lui dit-el- ' 
le, la plus furprename chofe du monde, mon 
lys eft devenu du plus beau jais que l’on puiffe 
voir, & l’Agathe a pris la même couleur : Mais 
qu’avez- vous , lui dit elle , en le voyant pâlir , &c 
fe laiflèr aller fur une chail'e qu’il trouva derrière 
lui ? Vous trouvez-vous mal ? Ah ! Madame, 
lui dit le Roi, en retirant la main d’entre les 
lïennes, je ne puis plus douter de mon malheur 
& de vôtre perfidie. La Silphide ne mei’avoit 
que trop dit. Quoi , Seigneur , lui dit la Rei- 
ne lans s’étonner, vous me condamnez fur les 
preuves qu’en donne mon ennemie. Ne vous 
louvient il plus qu’elle eft ma rivale , & que pour 
me perdre elle aura enchantéce prélent ? Je luis 
bien malheureufe, continua-t-elle , en répandant 
quelques larmes, que l'amour que vous avez 
pour elle, vous ta (le douter de mon innocence ; 

par- 
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parlez, lui dit- elle encore, en redoublant Tes 
pleurs, vous êtes le Maître de lui rendre vôtre 
cœur , je lui céderai ma place , & retournerai 
achever mes trilles jours en Numidie. 

Le Roi ne pût tenir contre les larmes de la 
belle Badine; il lui demanda pardon d’avoir crû 
le confeii de Dcucereufe, & la quittant , il fut 
chez la Silphide. Vôtre charme a réüllî , lui 
dit le Roi en colère, le lys eft devenu noir, mais 
la Reine n’en eft pas plus coupable, je fuis af- 
furé de fa tendreffe , & je perds dans cet inftanc 
toute celle que j’avois pour vous. Prince incré- 
dule, lui dit la Silphide, tu poulies mes bornez 
5 bout, malgré moi tu me rends cruelle, va cours 
auprès de ta belle Reine, & porte fur ton front 
les marques de ton inconfiance. 

Le Roi fans lui répondre, tranfporté def3ja- 
îoufe fureur, courut à fon Palais, il demanda où 
étoit Badine , on lui dit qu’elle fepromenoit dans 
les Jardins, il les parcourut dans un moment, & 
entendant quelque bruit dans un cabinet de myr- 
thes, il s’en approcha : Dieux! que cette curio- 
fité lui coûta cher; il vit la Reine couchée fut 
nn lit de gazon , & Califton à genoux auprès 
d’elle qui t'enoit une de fesbellesmains qu’il bai« 
foit avec tranfport. Sa fureur le fit demeurer 
quelque tems immobile , & la même pafïïon lui 
donnant des forces, il mit l’épée à la main, & 
fut pour percer les deux amans : Mais une dou- 
leur effroyable qu’il fentit au front l’arrêta , &lui 
fit pouffer un cri en même tems qu’il y porta' 
la main. Jamais defefpoir ne fut pareil au fien , 
quand il apperçut qu’il avoir deux Cornes fem* 
blables à celles" des Satyres de la fable; ilnedou- 
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ta plus de fon malheur & de la vengeance de 
la Silphide. 

Cependant le cri du Roi ayant dté entendu de 
la Reine & de Calillon , elle le leva, & courut 
à l’appartement de la Reine fa mere, & lui ayant 
conté Ion hiftoire , elle partie avec elle & Calif- 
ton pour la Numidie, pour fe dérober à la ven- 
geance de fon Epoux , pendant que ce Prince 
malheureux entouré de tous ceux qui étoicnc 
dans ces jardins tâcboit en vain decacher Ion in- 
fortune. La nouveauté de cette punition fut 
bien tôt fùé de toute l’Affrique, & la curiolité 
de voir une chofe fi extraordinaire , attira à la 
Cour d’Alcimede tous les Princes fesvoifins. Cha- 
cun parloit de cette avanture différemment ; les 
uns blàmoient la Silphide de cruauté , les autres 
difoient qu’il méritoit la peine qu’il fouffroic pat 
fon incrédulité. 

Ces diieours ne purent fe faire fi diferetement , 
qu’ils ne vinflenc aux oreilles d’Alcimede ; ou- 
tré de fon malheur, il fut trouver Doucereule : 
Cruelle Silphide, lui dit-il, je viens vous rendre 
témoin de vôtre vengeance; mais fi je ne fuis pas 
le feul malheureux de mon Royaume , faites 
qu’ils portent les mêmes marques de l’infidélité 
de leurs femmes. 

: Ce que tu demandes efl jufle, reprit Donce- 
reufe, fais publier une fête, & qu’à un jour mar- 
qué tous les grands de Mauritanie fe trouvent à 
ta Cour; donne dans le Jardin de ton Palais, un 
Bal magnifique où les Dames l'oient obligées de 
danfer avec leurs maris, & laifle-moi le loin du 
refte. Le Roi à demi conlolé partit d’auprès de 
- la 
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la Silphiüe , & fut donner les ordres'' nécclïai- 
res pour le deflein de Doucereule. 

Chacun s’empreflà d’aller à la Cour, & les 
Dames qui depuis la fuite de la Reine étoienc 
privées de tous les plaifirs , furent ravies de cet- 
te fête. Ce jour étant arrivé, le Roi fit pré- 
parer un fuperbe repas dans les Jardins , il fji- 
foit un tems charmant, & la nuit étoit la plus 
belle du monde. Mille lampes de criftal étoienc 
attachées aux arbres qui rendoient une lumière 
brillante, qui plailoit infiniment : Une mufique 
à la Morefque joüa pendant le Couper, & dès 
qu’on fut iorti de table, Alcimede conduifam 
Doucereule dans le lieu deftiné pour le Bal , le 
commença avec elle -, enfuite toutes les Dames 
par l’ordre qu’elles en avoient reçû du Roi, fu- 
rent prendre ieurs Epoux , & danlërenc uneefi- 
péce de branle particulier aux Maures : mais la 
danfe ne fut pas achevée que l’on vit paroître 
fur le front de preique tous les hommes des cor- 
nes pareilles à celles du Roi. L’étonnement de 
ces malheureux ne fe peut repréfenter: llsfere- 
gardoient avec une intention qui tenoitdelaflu- 
pidité, & ils ne furent tirez de ce funefle état 
que par les éclats de rire de ceux que le deftin 
avoit épargné. Les Dameshonteufesdeconnoi- 
tre qu’elles ne pouvoient cacher leurs infidélitez, 
jettérent des cris qui troublèrent l’harmonie des 
Muficiens, qui fe trouvant atteints d’un mal fi 
général , n’eurent plus la force de chanter. 

Les femmes dont l’innocence étoit marquée 
par unediflinâion fi particulière, gonflées d’une 
vanité fi naturelle à leur lëxe, accablèrent d’in- 
jures & de railleries piquantes celles dont lesga- 
* Y 3 lame-. 
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lantcries devenoicnt publiques , & quoi qu'elles 
fulTent la plupart vieille^ , ou d'une laideur dé- 
goûtante, elles ne le rendirent pas la jufticc d'a- 
voüer qu’elles dévoient leur vertu à i’horreur 
qu’elles infpiroient plutôt qu’à leur fagefle. 

Le Roi (atisfait de le voir tant de Compagnons 
de fortune, leur conieilla d’oublier leur mal- 
heur, & de pardonner à leurs Epoufcs : mais ces 
Matis au deiefpoir lui dirent, que c’étoit bien al- 
lez qu’ils leur iaiflàflênt la vie, fans iescontrain- 
dre de vivre avec elles après la connoiflance de 
leur crime. Et lans vouloir demeurer davan- 
tage dans un lieu qu’ils ne pouvoient plus re- 
garder qu’avec horreur , fortirent de la Maui i- 
tanie, & furent habiter les Efpagnes dont ils 
ch tfièrent leshabitans naturels. Depuis ce tems- 
là les Maures jaloux de leur honneur tiennent 
leurs femmes captives lousla garde d’Eunuques 
cruels qui les veillent jour & ntïic. 

A Icimede revenu de Ion inconftance abandonna 
(on Royaume,& ayant demandé pardon à la tendre 
Doucereufe,pafla le relie de fa vie dansfon Palais. 

Cependant, l’exemple des Dames de Maurita- 
nie ne corrigeant point celles des autres Cantons 
de î’Affrique , rendirent la punition de la Silphi- 
de redoutable à toute cette partie du monde. 

Jupiter prévoyant le défordre que cela pour- 
roit cauièr, voplut en arrêter le cours, & or- 
donna qu’à l’avenir les Cornes des maris difgra- 
ciez leroient invilibles. 

Que de grâces les Epoux de ce tems-là ne doi- 
vent-ils point à ce Dieu charitable ? 
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D'an Seigneur Ô" d'un fuit. 


U N Seigneur paflant par un Village apper- 
çût un Foû, âgéd’environ dix-hiaitans.au- 
quel il dit , viem-ça , mon ami , veux-tu 
venir avec moi, tu feras mon foû : Tu ne fe- 
ras rien, linon bien boire & manger. Ha da , 
dit ce pnu\^ Foû, je luis le Foû demonpere, 
parce que ç’dl lui qui m’a fait; fi vous en vou- 
lez avoir un, allez le faire chez vous .• mais, die 
ce Seigneur, je 11e faurois faire un Foû: Hé 
bien, dit ce Foû, fi vous voulez, je vous en fe- 
rai un ; lequel lui répondit : ce ne leroit point 
mon Foû, ce feroit le tien, Point, point, dit 
ce Foû, il fera à vous tout entier; car la moi- 
tié que fera vôtre femme , fera à vous , & je 
vous ferai prél'enc de l’autre moitié qui m’appar- 
tiendra. Parbleu , dit ce Seigneur ,j'ai vfi d'ha- 
biles gens qui n' étaient pas fi Juges que ce f oû- là. 

FIN DU II. TOME. 
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